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RÉSUMÉ 
Ce mémoire aborde la question de l'ethnogenèse et plus particulièrement, il tente de mettre en 
place une méthodologie efficace pour savoir s'il y a présence ou absence d'ethnogenèse dans une 
région donnée. Ainsi, dans le cas présent, la région étudiée est le territoire de la Basse-Côte-Nord entre 
les années 1850 et 1940. 
Le tout débute par une étude comparative de trois foyers de métissage importants en Amérique 
de Nord, soit l'Ouest canadien, le pourtour des Grands Lacs et l'Aeadie. Grâce à l'étude de ces régions, 
les facteurs critiques de la présence ou l'absence d'ethnogenèse sont mis au jour. Par la suite, ces 
facteurs sont confrontés à la réalité de la Basse-Côte-Nord afin de savoir s'il y a eu ethnogenèse au sein 
de cette région. Finalement, le"groupe d'individus d'ascendance mixte est étudié par le biais de la 
communauté et de leur réseau social pour savoir s'il diffère socialement des autres individus de la 
région. 
L'hypothèse de ce mémoire est que les individus d'ascendance mixte de la Basse-Côte-Nord 
s'identifient à la communauté eurocanadienne. Toutefois, cette communauté se distingue du reste de la 
population québécoise par sa culture fortement adaptée au milieu dans lequel elle vit, de là la proximité 
avec la culture esquimaude. Car en plus d'être génétiquement métissée, cette population a subi un 
métissage culturel relié à une adaptation au territoire. 
L'étude de la communauté et du réseau social a pu démontrer qu'il n'y avait pas de différence 
entre les individus d'ascendance mixte et le reste de la population sur le territoire de la Basse-Côte-
Nord. De plus, les facteurs clés pour détecter la présence de l'ethnogenèse n'ont pas été observés au 
sein de ce groupe métissé. En définitive, tous ces éléments réunis amènent donc le lecteur vers la seule 
conclusion possible, soit l'absence d'un groupe Métis en Basse-Côte-Nord. 
Mots-clés : Ethnogenèse, métissage, euro-inuit, basse-côte-nord, labrador canadien, 
communauté, métis, métissé. 
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INTRODUCTION 
Contexte historique 
Le métissage fait souvent référence à des individus d'ascendance mixte, c'est-à-dire qu'il est 
question d'un mélange de deux cultures, et dans le cas présent, il s'agit de la culture inuite et 
européenne à travers la relation des femmes inuites et des hommes européens. De cette relation nait des 
enfants métissés, autant culturellement que génétiquement, susceptibles d'être confrontés à un dilemme 
identitaire au début de leur vie adulte. Mais avant d'entreprendre plus en détail la réflexion, il est 
essentiel de scruter les fondements de ces relations, soit le contexte de ces rencontres. 
Tout d'abord, il y a les Inuits, à l'origine connus sous le vocable Esquimaux, qui habitent 
l'Arctique canadien, puis d'un autre côté il y a les Européens qui sont pêcheurs, commerçants, engagés 
et colons. Concernant les Inuits, ils se sont installés sur les côtes du Labrador vers le 14e siècle. Ce 
n'est que vers le 15e siècle qu'ils voyagent près du détroit de Belle Isle puis à l'ouest le long de 
l'actuelle côte de la Basse-Côte-Nord. 
Selon les observations faites par des étrangers visitant la région1 entre les années 1830 et 1850, 
un nombre restreint de familles inuites s'est installé dans la région du Labrador québécois. Plus 
particulièrement dans les villages de Bonne Espérance, de Five Leagues et dans l'archipel de la rivière 
Saint-Augustin. Éventuellement, les enfants de ces familles inuites se marièrent avec ceux des 
•j 
pionniers euro canadiens. 
Par la suite, entre le 15e et le 19e siècle, les Européens se sont aventurés en Amérique du Nord 
sous la gouverne des explorateurs, comme Jean Cabot et Jacques Cartier. Envoyés vers l'ouest, avant 
tout pour découvrir une nouvelle route maritime vers l'Inde et prendre possession de territoires riches 
en épices. Ces hommes ont exploré le terrain, sans plus. 
1 Ces visiteurs ou ces pionniers sont l'amiral Henry Wolsey Bayfield, le révérend Edward Cusack, Charles Carpenter et 
Noël H. Bowen, cité dans Cleophas Belvin, The Fortotten Labrador - Kegashka to Bianc-Sablon, Montréal, McGill-
Queen's University Press, 2006, p. 16. 
2 Ibid. 
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II faut attendre les pêcheurs bretons et les chasseurs de baleines basques pour voir des 
Européens s'établir temporairement dans la région du Labrador et de la Basse-Côte-Nord. Ces 
installations temporaires étaient utilisées par les pêcheurs bretons pour saler la morue, tandis que les 
Basques s'en servaient pour extraire l'huile des baleines. Cette pêche persiste encore au 19e siècle.3 De 
plus, ces deux groupes sont entrés en relation avec les Autochtones, surtout les Montagnais (dénommé 
Innus de nos jours), car les Esquimaux semblaient plutôt hostiles à cette époque. En fait, c'est en raison 
de cette hostilité, combinée à des facteurs économique et politique, que les Basques ont quitté la région 
vers le début du 17e siècle.4 Ainsi, bien avant l'établissement permanent d'individus euro canadiens en 
Basse-Côte-Nord, les Esquimaux et les Européens entretenaient certaines relations, de nature hostile ou 
commerciale. 
L'époque des compagnies de commerces nait de ces premiers contacts entre Européens et 
Esquimaux. Pendant cette période, certaines compagnies prennent le contrôle des ressources naturelles. 
Plus particulièrement, elles exploitent les pelleteries et les pêcheries, du 17e siècle, lorsque les 
Européens arrivent en Amérique, jusqu'en 1820, année où la Labrador New Concern perd son 
monopole d'exploitation sur la Basse-Côte-Nord. 
La conséquence de cette perte de monopole est l'éclosion de la population de la région au 19e 
siècle. A la suite de celle-ci, trois phases de peuplement peuvent être identifiées, soit l'arrivée des 
premiers habitants eurocanadiens et esquimaux (1820-1850), l'expansion (1850-1900), puis la 
consolidation (1900-1960).5 
Problématique 
Dans ce contexte, il est permis de se demander si les individus d'ascendance mixte en Basse-
Côte-Nord se sont identifiés à une nouvelle communauté culturelle, c'est-à-dire ont-ils revendiqué une 
nouvelle identité, ou bien se sont-ils intégrés au sein des communautés déjà existantes par l'octroi et la 
reconnaissance d'une identité inuite ou eurocanadienne entre 1850 et 1940? 
3 Ibid., p. 27. 
4 Ibid, p. 29. 
5 Cleophas Belvin, The Fortotten Labrador - ... op. cit., p. 67-142; Paul Charest, « Le peuplement permanent de la 
Basse-Côte-Nord du Saint-Laurent : 1820-1900. », Recherches sociographies, vol. 11, no 1-2 (1970), p. 59-89. 
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Concepts 
La désignation même des individus possédant un double héritage culturel, l'un Autochtone et 
l'autre Européen, peut parfois porter à confusion et même involontairement imposer des stéréotypes. La 
quantité de ces termes ainsi que leur signification varient autant selon la langue utilisée que par la 
région étudiée. Ainsi les termes Métis, métis, individus d'ascendance mixte, half-breed, coaster, settler, 
bois-brûlé, pied noir, et bien d'autres encore, ont toute leur propre identité. C'est pour éviter toute 
confusion et faciliter la compréhension du mémoire que les concepts clés reliés à la particularité de ces 
individus méritent d'être clairement définis. 
Tout d'abord, Métis avec un «M » majuscule fait référence au groupe qui a émergé dans la 
région de la rivière Rouge (Manitoba) au 19e siècle, à la suite des mariages entre les femmes 
amérindiennes et les employés provenant majoritairement de la Compagnie du Nord-Ouest (CNO). De 
plus, ce terme est porteur d'une forte charge politique puisqu'il désigne la nation Métisse de l'Ouest. De 
1815 à 1850, les métis situés à l'intersection de la rivière Assiniboine et de la rivière Rouge prirent 
conscience de leur distinction et s'identifièrent comme Métis. D'un côté, les enfants métissés issus des 
parents associés à la CNO revendiquent une nouvelle identité, celle de Métis. De l'autre côté, la 
majorité des enfants métissés de parents travaillant pour la Compagnie de la Baie d'Hudson (CBH) 
réussissent leur intégration au sein de la société canadienne. Pourquoi un groupe métissé a-t-il opté 
pour une intégration, mais l'autre non? La réponse se situe au niveau de l'identité de ces groupes 
d'ascendance mixte : se sentent-ils Canadiens, Amérindiens, ou entre les deux? Pour expliquer cette 
situation, l'expérience individuelle doit être prise en compte. En fait, alors que les pères travaillant au 
sein de la CBH supportaient l'éducation de leurs enfants et les encourageaient, ce n'était pas le cas des 
pères de la CNO qui ne les supportaient pas assez, provoquant ainsi une rupture et un retour dans le 
monde des fourrures.6 Ainsi, lorsque ces enfants revenaient dans le monde amérindien, ils ne faisaient 
plus partie culturellement de cette société, mais ils n'étaient pas plus intégrés à la société canadienne. 
En fait, les Métis sont parvenus, au cours du 19e siècle, à développer une communauté distincte. 
Ils ont acquis une position unique au sein de l'économie de la région, que ce soit par la chasse au bison 
6 Jennifer S.H. Brown, « Diverging Identities: The Presbyterian Métis of St. Gabriel Street, Montréal », dans Jacqueline 
Louise Peterson et Jennifer S.H. Brown, The New Peoples, Being and Becoming Métis in North America, Winnipeg, 
University of Manitoba Press, 1985, p. 203-204. 
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ou par la vente de ses produits dérivés (fourrure, pemmican et viande), que par leur spécialisation dans 
la médiation entre Blancs et Autochtones. De plus, ils remplacèrent les voyageurs et les coureurs des 
bois eurocanadiens. Avant de poursuivre, il est important de bien distinguer un voyageur d'un coureur 
des bois. Le premier est muni d'un « congé » ou permis de traite, il fait donc le commerce légalement à 
son compte ou pour un marchand. Le coureur des bois, pour sa part, agit pour son profit seulement et 
dans l'illégalité. Pour en revenir aux Métis, ils effectuèrent le transport terrestre entre la colonie de la 
rivière Rouge et le territoire américain et ils servirent de guide pour les explorateurs, les missionnaires 
et les chefs de postes.7 Alors que les colons provenant de l'Est arrivèrent et que le Canada tentait 
d'affirmer sa mainmise sur le territoire, la pression s'accentua sur les Métis. Ils furent mis au ban de la 
société de la rivière Rouge et ils perdirent leur territoire de chasse. C'est ce qui provoque leur révolte 
en 1869-1870 et en 1885 avec à leur tête le célèbre Louis Riel. Depuis l'acte constitutionnel de 1982, 
ce groupe est considéré comme étant l'un des groupes autochtones du Canada, à l'instar notamment des 
Inuits, des Innus ou des Cris.8 Toutefois, d'autres groupes métis n'ont pas su se regrouper afin d'émerger 
comme nouvelle entité culturelle. Les métis des Grands Lacs en sont un bon exemple. Cet ensemble 
humain, lié par les mariages à une douzaine de tribus amérindiennes, est devenu très diffus par son 
mode de vie relié au commerce des fourrures, ce qui a rendu leur regroupement difficile.9 C'est ainsi 
que, lorsque les colons américains colonisèrent l'ouest du continent, ces individus d'ascendance mixte 
se sont vus intégrés à la population migrante.10 
En ce qui concerne le terme plus général de « métis », il est associé à un individu possédant un 
double héritage culturel, sans pour autant revendiquer une nouvelle identité, cette dernière provenant 
du mélange de deux cultures, soit celles de ses parents. Il s'agit en fait d'individus d'origines culturelles 
mixtes qui peuvent vivre dans une communauté métissée ou non. L'utilisation des termes « métis », 
« métissé » et « individu d'ascendance mixte » est favorisé, car l'existence de l'ethnogenèse reste à 
confirmer ou à infirmer. « Métis », quant à lui est utilisé pour faire référence à la nation du même 
7 Marcel Giraud, Le Métis canadien : son rôle dans l'histoire des provinces de l'Ouest, Paris, l'Institut d'Ethnologie, 1945, 
tome 2, p. 965-989; Gerhard J.Ens, Homeland to Hinterland— The Changing Worlds of the Red River Métis in the 
Nineteenth Century, Toronto Buffalo London, University of.Toronto Press, 1996, p. 35-46. 
8 Gouvernement du Canada, Ministère de la Justice du Canada, Loi constitutionnelle de 1982 [en ligne], Ottawa, adresse : 
http://laws.justice.gc.ca/fr/const/annex_f.html#II, consulté le 24 avril 2009. 
9 Jacqueline Louise Peterson, « Many Roads to Red River: Métis Genesis in the Great Lakes Région, 1680-1815 », dans 
Jacqueline Louise Peterson et Jennifer S.H. Brown, The New Peoples... op. cit., p. 64. 
10 Ibid 
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nom. Il est donc essentiel de faire la distinction entre un Métis, appartenant à la nation Métis, 
et un métis, possédant un héritage mixte.11 
En ce qui concerne le terme ethnogenèse, il provient des mots grecs ethnos qui signifie peuple 
et genesis qui veut dire naissance, formation ou production.12 En anthropologie culturelle américaine, 
l'ethnogenèse est un « processus de reviviscence ou d'émergence d'une conscience collective de 
groupes souvent minoritaires qui s'appuient sur l'usage d'une langue commune, d'une appartenance 
religieuse syncrétique, sur un récit pseudo historique ou encore sur des traits phénotypiques ».13 Donc 
une ethnogenèse est la naissance ou encore la formation d'un peuple. L'emploi du terme ethnogenèse 
réfère à un processus complexe de formation d'une nouvelle identité. 
Le processus de métissage fait indubitablement interagir deux cultures différentes entre elles par 
le biais de l'éducation que les parents offrent à leurs enfants. Ainsi, l'enfant métissé est le produit d'un 
métissage des deux cultures de ses parents, par le fait même nous pouvons retrouver autant de cultures 
métisses que de combinaisons de culture parentale. En admettant qu'aucune société ne soit perméable à 
l'influence des autres cultures, l'acculturation peut donc être perçue comme un changement culturel.14 
L'émergence de cette culture et par le fait même celle d'un peuple qui passe avant tout par la 
constitution d'une communauté. Celle-ci vient jouer un rôle essentiel dans l'ethnogenèse métisse, car 
elle permet au groupe de prendre conscience de son existence, tout d'abord en tant que communauté et 
ensuite pour lui permettre de revendiquer une identité distincte et de s'affirmer en tant que nouvelle 
ethnie. La distinction entre communauté, ethnie, et nation est mince, c'est pour cette raison qu'elle doit 
être clarifiée. 
11 Les termes individus d'ascendance mixte et individu métissé font aussi référence aux personnes ayant un héritage 
culturel mixte. 
12 Josette Rey-Debove et Alain Rey, (dir.), Le nouveau Petit Robert - Dictionnaire alphabétique et analogique de la langue 
française, Paris, Dictionnaires le Robert, 2006, p. 964 et p. 1174. 
13 T.K., Schippers, « Ethnogenèse », dans P. Bonté et M. lzart, (dir.), Dictionnaire de l'ethnologie et de l'anthropologie, 
Paris, Presse universitaire de France, 2000, p. 787-789. 
14 Jean-François Baré, « Acculturation », dans P. Bonté et M. Izart, (dir.), Dictionnaire de l'ethnologie..., op. cit., p. 1-3. 
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Selon l'ethnologie des sociétés paysannes, une communauté est une « unité sociale restreinte, 
vivant en économie partiellement fermée sur un territoire dont elle tire l'essentiel de sa subsistance ».15 
Elle peut être perçue selon deux pôles : le premier est une approche culturaliste qui souligne les aspects 
psychosociologiques de la communauté et le deuxième est une démarche historique qui privilégie les 
dimensions institutionnelles et économiques de cette dernière.16 Toutefois, les fondements de l'existence 
même d'une communauté résident dans son histoire et non sur son territoire. 
» 
En anthropologie, la notion d'ethnie est utilisée et non celle de peuple. Ainsi, l'ethnie désigne un 
ensemble linguistique, culturel et territorial d'une certaine taille, et pour les groupes possédant une 
population réduite, il est plutôt question de tribu.17 S'il est inutile de faire référence à des critères 
biologiques pour identifier une ethnie, les facteurs culturels (habitudes de vie, sentiment de commune 
appartenance, croyance, etc.) sont par contre essentiels à sa définition.18 Nous pouvons facilement 
distinguer ce terme de celui de nation, par son absence de support étatique, d'une constitution ou d'une 
organisation politique.19 Deux courants s'affrontent sur ce concept. Le premier prétend que 
« l'ethnicisme » ne sert qu'à enfermer les minorités dans l'archaïsme, tandis que le deuxième expose 
l'opportunité pour les minorités d'acquérir un nombre d'alternatives idéologiques tant que la définition 
de l'ethnicité se fait de l'intérieur et non plus de l'extérieur.20 
Concernant la nation, la définition suivante est privilégiée. Il s'agit d'un vaste groupe humain 
caractérisé par un sentiment d'unité liée à une histoire, une langue, une culture ou des valeurs propres, 
et qui, en général, revendique une souveraineté territoriale.21 De plus, la nation suppose une 
organisation politique, contrairement à l'ethnie qui n'est pas organisée politiquement.22 
15 J-F Gossiaux, « Communauté », dans P. Bonté et M. Izart, (dir.), Dictionnaire de l'ethnologie..., op. cit., p. 165-166. 
16 Ibid. 
17 A.C., Taylor, « Ethnie » dans P. Bonté et M. Izart, (dir.), Dictionnaire de l'ethnologie..., op. cit., p. 242. 
18 Guy Hermet, (dir.), Dictionnaire de la science politique et des institutions politiques, Paris, Armand Colin, Éditions 
Dalloz, 2005, p. 123. 
19 Catherine Halpern et Jean-Claude Ruano-Bordalan, (dir.), Identité(s), l'individu, Le groupe, La société, Auxerre, Éditions 
Sciences Humaines, Presses universitaires de France, 2004, p.364. 
20 A.C., Taylor, « Ethnie » dans P. Bonté et M. Izart, (dir.), Dictionnaire de l'ethnologie..., op. cit., p. 242-244. 
21 Catherine Halpern et Jean-Claude Ruano-Bordalan, (dir.), Identité(s), l'individu, ..., op.cit., p.366. 
22 Ibid, p. 256. 
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Pour ce qui est de la culture, il s'agit d'un « ensemble complexe incluant les savoirs, les 
croyances, l'art, les moeurs, le droit, les coutumes, ainsi que toute disposition ou usage acquis par 
l'homme vivant en société ».23 
État de la question 
La recherche sur l'ethnogenèse métisse est présentement en plein développement, notamment en 
raison du jugement Powley24 qui a reconnu l'identité métisse d'un groupe s'identifiant comme tel à 
Sault-Ste-Marie. L'Ouest canadien représente un terreau fertile pour effectuer des recherches sur les 
métis ou encore sur l'ethnogenèse de ce groupe. Néanmoins, les recherches en ce sens sont peu dirigées 
vers le nord-est de l'Amérique du Nord, notamment vers le Québec. En raison de la rareté des études, 
cet état de la question jette un regard sur l'ensemble de la région des Grands Lacs ainsi que de l'Ouest 
canadien et américain. Puisque les Métis, l'ethnogenèse et l'Amérique du Nord-est sont des éléments 
clés dans la problématique, la structure de l'état de la question s'articule autour de quatre thématiques 
reliées à ces éléments. Soit les premières études sur les Métis, les études sur le pays d'en haut, celles 
sur l'ethnogenèse et finalement celles sur le métissage en Amérique du Nord-est. 
Les premières études sur les Métis 
Avant même de se questionner sur la naissance d'un groupe distinct, les études concernant les 
Métis se sont d'abord concentrées sur l'acteur historique Louis Riel ainsi que sur les rébellions de 1869-
1870 (Manitoba) et de 1885 (Saskatchewan). L'historiographie métisse, dans ses débuts, ne prenait 
donc pas spécifiquement les Métis comme objet d'étude, ils n'étaient même pas considérés comme 
groupe à part entière. Les premiers pas de cette historiographie ont donc permis de mettre en place une 
méthodologie et une rigueur de travail que les historiens subséquents ont adoptées et améliorées. 
Retraçant l'évolution des individus d'ascendance mixte depuis leurs origines jusqu'en 1945, 
je 
Marcel Giraud a été le premier à s'intéresser aux Métis en tant que groupe. Le rôle qu'ils ont joué dans 
l'histoire des provinces de l'Ouest est analysé, ainsi que les facteurs qui ont déterminé leur place sociale 




E.B. Tylor, « Culture » dans P. Bonté et Michel Izart, (dir.), Dictionnaire de l'ethnologie.... op.cit., p. 190. 
R. c Powley, [2003] 2 R.C.S 207, 2003 CSC 43, 37 p. 
Marcel Giraud, Le Métis canadien... op. cit. 
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développement de la Confédération, dans l'intégration des provinces de l'ouest au Canada et permet de 
comprendre davantage les bases de la culture du Canada. Toutefois, le groupe se voit confirmé dans son 
infériorité sociale et forcé de disparaître en 1885, selon l'auteur. 
D'un point de vue méthodologique, c'est la démonstration utilisée au cours de son étude qui est 
importante. Les points marquants de cette dernière font état de deux foyers de pénétration 
eurocanadienne, le premier dans la baie d'Hudson et le second dans la vallée du Saint-Laurent. Ces 
foyers ont permis la naissance de deux groupes métissés, l'un dans le giron de la CBH et l'autre sous 
l'égide de la CNO. 
Évoluant dans le même courant, George F.G. Stanley effectue une recherche tout aussi 
rigoureuse sur le plan de la documentation.26 À l'instar de Giraud, il perçoit les Métis non comme un 
groupe distinct, mais comme un groupe socialement et économiquement inférieur de par leurs origines. 
Il met l'accent sur les deux révoltes qui démontrent un choc culturel entre un monde primitif et un autre 
civilisé. Par contre, il ne fait aucune distinction entre les individus métissés, anglophones (associé à la 
CBH) ou francophones (associé à la CNO), contrairement à Giraud. 
Le pays d'en haut 
La compréhension même du pays d'en haut, c'est-à-dire un univers culturel entre deux mondes 
différents, est fondamentale pour saisir la réalité du métissage en Amérique du Nord. C'est exactement 
ce qu'offre l'ouvrage majeur de Richard White, The Middle Ground21 II analyse la société 
amérindienne des Grands Lacs qui entre en contact avec le monde européen, les Français d'abord, les 
Anglais ensuite et enfin, les Américains. Ce monde n'a pas pris naissance spontanément lors du premier 
contact, il s'est plutôt forgé sur une période d'environ deux cents ans d'interaction culturelle, 
d'accommodation et souvent de mauvaise interprétation de la culture de l'autre. Les Français ont ainsi 
symboliquement adopté le modèle amérindien du père généreux, qui offre des cadeaux et qui joue le 
rôle de médiateur dans de nombreux conflits. C'est la métamorphose de ce rôle, passant de généreux à 
autoritaire, qui fragilisera le middle ground et finira par le détruire. 
26 George F.G. Stanley, The Birth of Western Canada: A History of the RieI Rebellions, Toronto, University of Toronto 
Press, 1963 (1936), 475 p. 
'27 Richard White, The Middle Ground: Indians, Empires, and Republics in the Great Lakes Région, 1650-1815, 
Cambridges, New-York, Cambridges University Press, 1991, 544 p. 
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Toutefois, cet ouvrage a reçu une forte critique de la part de Gilles Havard, dans l'introduction 
de son livre Empire et Métissage . Il affirme que The Middle Ground met de côté le processus de 
conquête pour démontrer à tord que tous et chacun s'adaptaient les uns aux autres. Dans les faits, les 
Européens imposaient leur vision des choses. White préfère faire ressortir les facettes diplomatique et 
économique plutôt que de mettre de l'avant la structure des relations euro-indiennes. 
Au début des années 1980, un pas de plus a été franchi dans l'étude sur les Métis. Utilisant la 
rigueur des pionniers et la démonstration dé Giraud, deux auteurs vont amener l'historiographie métisse 
à un autre niveau. Jennifer S.H. Brown et Sylvia Van Kirk produisent toutes les deux des études sur 
l'univers social du commerce des fourrures.29 Brown porte son attention sur les familles des employés 
des deux compagnies majeures du commerce des fourrures, soit la CBH et la CNO. Quant à Van Kirk, 
elle fixe son choix sur les femmes faisant partie de ce monde, c'est-à-dire les Amérindiennes qui 
épousent « à la façon du pays » des employés de ces deux compagnies et les filles de ces mariages 
mixtes. 
Le parcours historiographique de ces deux auteures suivra relativement la même tangente, 
passant de l'histoire sociale du monde des fourrures,30 à l'étude identitaire des Métis31 et à celle sur le 
mariage « à la façon du pays ». Loin d'être anodines, ces études approfondissent la compréhension 
d'un monde jusque-là relativement inconnu sur le plan social, le commerce des fourrures. En révélant 
28 Gilles Havard, Empire et métissage - Indiens et Français dans le Pays d'en Haut 1660-1715, Québec-Paris, Septentrion 
et Presses de l'Unîversité de Paris-Sorbonne, 2003, p. 15-16. 
29 Jennifer S.H. Brown, Strangers in Blood : Fur Trade Company Families in Indian Country, Vancouver and London, 
University of British Columbia Press, 1980, 255 p.; Sylvia Van Kirk, « Many Tender Ttes »: Women in Fur Trade Society 
(1670-1870), Norman, University of Oklahoma Press, 1980, 303 p. 
30 Ibid.: Sylvia Van Kirk, «Women in Between: Indian Woman in Fur Trade Society in Western Canada», Historicals 
papers/Communications historiques , vol. 12, no 1 (1977), p. 30-46; Jennifer S.H. Brown, « Woman as Centre and 
Symbol in the Emergence of Métis Cornmunities », Canadian Journal of Native Studies, vol. 3, no 1 (1983), p. 39-46. 
31 Jennifer S.H. Brown, « Diverging identities: The Presbyterian Métis of St. Gabriel Street, Montréal », dans Jacqueline 
Louise Peterson et Jennifer S.H. Brown, The New Peoples... op. cit., p. 195-206; Jennifer S.H. Brown, « Fur Trade as 
Centrifuge: Family Dispersai and Offspring Identity in Two Company Contexts. » dans Raymond J. Demallie et 
Alfonso Ortiz, North American Indian Anthropology: Essays on Society and Culture, Norman, University of Oklahoma 
Press, 1994, p. 197-219; Sylvia Van Kirk, « « What if Marna is an Indian? »: The Cultural Ambivalence of the Alexander 
Ross Family », dans The New Peoples... op. cit., p. 207-217. 
32 Jennifer S.H. Brown, « Partial Truths: A Closer Look at Fur Trade Marriage. » dans Bennema, Ens, et MacLeod, From 
Rupert's Land to Canada, Edmonton, The University of Alberta Press, 2001, p. 59-80; Sylvia Van Kirk, « « The Custom 
of the Country »: An Examination of Fur Trade Marriage Practices », dans Bettina Bradbury, Canadian Family History: 
SelectedReadings, Toronto, Copp Clark Pittman, 1992, p. 67-92; Sylvia Van Kirk, « From « Marrying-In » to 
« Marrying-Out »: Changing Patterns of Aboriginal/Non-Aboriginal Marriage in Colonial Canada », Frontiers: A 
Journal of Women Studies, vol. 23, no 3 (2002), p. 1-11. 
10 
les comportements sociaux d'une classe particulière, les officiers et commis des compagnies de 
commerce, une bribe de leur réalité devient accessible. Les femmes amérindiennes font partie 
intégrante de cet univers, puisqu'elles sont les seules femmes disponibles pour ces hommes. C'est donc 
par le biais des officiers et commis, ainsi que de récits de voyage, que le monde métis peut être étudié. 
Enfin, comprendre le fonctionnement du mariage « à la façon du pays », c'est aussi comprendre 
le fondement même des relations qui existaient entre les Amérindiennes, et plus tard les femmes 
métissées, et les hommes des deux compagnies. Au-delà d'une union entre deux personnes, ces 
mariages donnent accès à un vaste réseau social et commercial pour le commerçant, tout en intégrant 
l'épouse dans une position d'intermédiaire entre la civilisation européenne et les tribus amérindiennes. 
Étant donné que Jennifer S.H. Brown analyse les familles métissées issues du monde social du 
commerce des fourrures, cette dernière a développé une méthodologie qui s'adapte à la recherche dans 
le cadre conceptuel de l'ethnogenèse. Étudiant successivement les familles, les parents et les enfants 
métissés, l'auteure énonce des éléments clés annonçant le développement d'une communauté métisse 
distincte. Les approches utilisées pour ces études identitaires de ces communautés sont particulièrement 
intéressantes, notamment celle mise de l'avant dans les articles Woman as Centre and Symbol in the 
Emergence of Métis Communities, Fur Trade as Centrifuge : Family Dispersai and Offspring Identity 
in Two Company Contexts et Diverging Identifies: The Presbyterian Métis of St-Gabriel Street, 
Montréal, qui dénotent l'importance de la patrifocality et la matrifocality dans l'émergence d'une 
communauté métisse. Le concept de patrifocality se concrétise par un intérêt accru du père 
eurocanadien à investir dans le développement social et académique d'un de ses fils, trié sur le volet, 
afin de le familiariser avec son propre mode de vie et celui de la civilisation anglaise, le coupant ainsi 
de ses racines amérindiennes.33 La matrifocality quant à elle entre en jeu lorsque les filles des pères 
iront ait cpm fanritniroc omprinrlianç ox!cxr* laiifr màt*or of mi'olloc vuiuval luuiwl io uwiilwulwni UU JVWI UVO IVll UUIIWJ UlllVllIlUIWUO UV WV ivui J ilIVIVJ Wl VJU VliVJ uv v viuppvni 
des liens familiaux importants avec ces dernières. 
The obverse of patrifocality - white fathers pulling sons more than daughters into the orbits of their 
own lives and "civilization" might in the northwest be matrifocality, daughters remaining, more 
33 Les garçons sont plus favorisés que les filles selon un rapport de 2 pour 1. Jennifer S.H. Brown, « Woman as Centre and 
Symbol in the Emergence of Métis Communities », Canadian Journal of Native Studies, vol. 3, no 1 (1983), p. 41. 
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often than not with their mothers in the Indian country, and having that familial tie as a continuing 
core of their lives.34 
En étudiant la place de la femme dans le système social des pays d'en haut, Van Kirk, pour sa 
part, expose la trame historique du développement des relations entre les femmes amérindiennes, les 
femmes métissées, les femmes eurocanadiennes et les employés des compagnies. Il apparaît donc que 
des changements profonds dans leur relation s'effectuent au fil de leurs interactions. De même, 
l'approche qu'elle préconisé dans l'article « What if Marna is an Indian? » : The Cultural Ambivalence 
of the Alexander Ross Family, c'est-à-dire l'étude du choix identitaire des enfants d'une famille 
métissée, démontre la pertinence de restreindre son corpus de source à une famille, car elle permet de 
mieux comprendre les difficultés auxquelles doivent faire face les individus d'ascendance mixte, ce 
qu'une étude plus vaste ne peut laisser entrevoir. Ce type d'étude est aussi mis de l'avant par d'autres 
-je 
auteurs depuis les dernières années. 
L'ethnogenèse 
Bien que la notion d'ethnogenèse soit intimement liée à l'histoire, d'autres disciplines en 
sciences humaines traitent de la question avec une approche différente. C'est justement le cas de 
l'anthropologie qui préfère utiliser les concepts de communauté, d'identité (ethnie) et de culture pour 
définir ce que l'histoire rassemble sous le concept unique d'ethnogenèse. Reprenant les pistes de 
recherches de plusieurs chercheurs dans le domaine, la multidisciplinarité représente la meilleure 
avenue afin d'appuyer l'argumentation du présent mémoire. 
La définition que Fredrik Barth propose dans son introduction du livre Ethnie Groups and 
Boundaries,36 un texte influent dans le domaine de l'ethnicité, est incontournable pour faire une bonne 
analyse des individus d'ascendance mixte en Basse-Côte-Nord. Il définit l'identité ethnique comme 
étant dynamique plutôt que statique, c'est-à-dire qu'elle réagit aux diverses influences qu'elle reçoit. 
34 Jennifer S.H. Brown, « Woman as Centre... loc. cit., p. 42. 
35 Heather Devine, The People Who Own Themselves: Aboriginal Ethnogensis in a Canadian Family, Calgary, University 
of Calgary Press, 2004, 300 p.; Steward W. Brian, The Ermatingers: a 19th-Century Ojibwa-Canadian Family, 
Vancouver, University of British Columbia Press, 2007, 207 p.; Susan Sleeper-Smith, « Être catholique et devenir 
Indienne - Soeur Cecilia, une femme odawaise », Recherches Amérindiennes au Québec, vol. 32, no 1 (2002), p. 53-61. 
36 Barth, Fredrick, Lès groupes ethniques et leurs frontières, dans Poutignat, P. et J. Streiff Fenart, Théories de l'ethnicité, 
Paris, Presses universitaires de France, 1995, p. 203-249. 
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Le concept de communauté est étudié par quelques auteurs, mais citons avant tout l'étude 
d'Anthony Cohen sur la construction symbolique de la communauté.37 Cette étude, construite autour du 
concept de frontières (bounderies) des communautés, recourt à de nombreux exemples pour faire sa 
démonstration théorique. Alors que les études précédentes associaient la communauté à un monde 
agraire et incapable d'exister au sein d'un monde moderne, Cohen soutient qu'une communauté peut 
subsister dans les sociétés urbaines et industrialisées. D'ailleurs sa conclusion est la suivante : 
[...] the reality of community lies in its members' perception of the vitality of its culture. People 
construct community symbolically, making it a resource and repository of meaning, and a referent 
of their identity.38 
Le métissage est un phénomène complexe qui rend difficile, voire impossible, la désignation de 
balises distinguant un ensemble d'un autre. Par l'intermédiaire de la culture, de la frontière, de l'identité, 
Serge Gruzinski démontre que rien n'est coulé dans le béton lorsqu'il est question de métissage. En fait, 
tout est poreux, tous les éléments qui auparavant étaient perçus comme stables et clairement définis 
interagissent entre eux, créant de nouvelles réalités ou conceptions à mesure que ces derniers entrent en 
relation les uns avec les autres. L'auteur conclut ainsi que « mélanges et métissages perdent l'allure d'un 
désordre passager pour devenir une dynamique fondamentale ».39 
Étudiant les sociétés coloniales, Nathan Wachtel analyse le phénomène de l'acculturation dans 
un essai publié sous forme d'un chapitre dans le collectif Faire de l'histoire sous la direction de Le 
Goff et Nora.40 Il fait ressortir que tous les processus d'acculturation sont des événements uniques et 
qu'ils doivent être étudiés de façon singulière, car un même événement subi par deux groupes distincts 
peut mener à deux résultats tout aussi distincts. L'acculturation dépend donc de la structure dans 
laquelle elle s'insère, mais aussi des groupes qui la subissent et de ceux qui la « provoquent ». De plus, 
loin d'être limitée à l'influence d'une culture sur une autre, une acculturation peut très bien survenir 
entre les membres d'une société dite homogène. 
37 Anthony Cohen, The Symbolic Construction of Community, New York, Tavistock Publications, 1985, 126 p. 
38 Ibid., p. 118. 
39 Ibid, p. 18. 
40 Nathan Wachtel, « L'acculturation », dans J. Le Goff et P. Nora (dir.), Faire de l'histoire, Gallimard, vol. 1, Paris, 1974, 
p. 124-146. 
John E. Foster est l'un des auteurs qui abordent la question de la formation identitaire chez les 
groupes métissés, il s'attarde aux Métis des plaines de l'Ouest canadien.41 Il dénote deux étapes 
donnant naissance à ces métis. La première, hiverner dans les pays d'en haut, ce qui comprend trois 
stades, le « mariage à la façon du pays » avec une femme en vue d'une tribu amérindienne, le 
développement de relation familiale/fraternelle avec les hommes adultes de la tribu et les relations avec 
les engagés. La deuxième étape est la décision des engagés de devenir des hommes libres. Ainsi, son 
explication fondamentale réside dans l'acculturation unique des enfants d'hommes libres qui ne 
s'insérèrent pas au sein de la culture amérindienne ou eurocanadienne. Puisqu'en devenant des hommes 
libres, les engagés développèrent tranquillement un groupe distinct qui ne s'identifiait ni aux 
Amérindiens ni aux Eurocanadiens, il s'ensuivit des mariages endogamiques de leurs enfants, ce qui 
donna naissance au groupe. 
En plus de s'attarder aux Métis des plaines, Foster a publié une étude qui fournit les grandes 
lignes des origines des Mixed Bloods ou Country Born, c'est-à-dire les individus d'ascendance mixte 
qui ne s'identifient pas aux Métis francophones.42 Dans cet article, l'auteur démontre les origines 
culturelles de ces individus, en plus d'expliquer le fonctionnement de leur communauté, 
intrinsèquement liée au monde des fourrures. Toutefois, il ne s'agit pas d'une étude complète et détaillée 
selon l'auteur. 
Jacqueline Louise Peterson fait aussi partie des auteurs qui s'intéressent à la question des 
individus d'ascendance mixte. Plus particulièrement, elle étudie les communautés métissées des Grands 
Lacs, leurs origines et leurs particularités.43 Bien que les premiers membres de ces communautés soient 
des Français mariés avec des femmes amérindiennes, ils ne sont pas les porte-paroles de la culture 
française ni ceux de la culture amérindienne. Ces individus s'adaptent plutôt au milieu, ils œuvrent dans 
le commerce des fourrures, ils subsistent grâce aux produits locaux, et ce tant pour la nourriture que les 
41 John E. Foster, « The Origins of the Mixed-Bloods in the Canadian West », dans R. Douglas Francis et Howard Palmer, 
(dir.), The Prairie West: Historical Readings. University of Alberta Press, Edmonton, 1985, 660 p.; John E. Foster, 
« Wintering, the Outsider Adult Maie and the Ethnogenesis of the Western Plains Métis », Prairie Forum, vol. 19, no 1 
(1994), p. 1-13. 
42 John E. Foster, « The Origins of the ... » loc. cit., p. 86-99. 
43 Jacqueline Louise Peterson, « The People in Between: Indian-White Marriage and the Genesis of a Métis Society and 
Culture in the Great Lakes Région, 1680-1830 » [Microfilm], Thèse de doctorat, University of Illinois at Chigaco Circle, 
1981,298 p.; Jacqueline Louise Peterson, « Many Roads to Red River: Métis Genesis in the Great Lakes Région, 1680-
1815 », dans The New Peoples... op. cit., p. 37-71. 
biens matériels, ils en viennent donc à développer un style de vie unique à leur région. Leur croissance 
rapide, leur endogamie, leur mode de vie unique, leur architecture, leur langue, tous ces éléments 
mènent l'auteur à conclure que les métis des Grands Lacs ont su développer une culture distincte. 
Toutefois, la fin de la guerre anglo-américaine de 1812-1814 a ouvert le territoire aux colons 
américains, lesquels se sont répandus sur la région à une vitesse folle. En associant l'immigration 
massive d'Américains et le déclin économique du commerce des fourrures, les métis ont dû à leur tour 
se déplacer pour survivre. Ainsi, en perdant leur monopole d'occupation des terres et leur rôle 
d'intermédiaire, les Métis des Grands Lacs ont également perdu les seuls liens qui les gardaient unis en 
tant que groupe dans la région. Ils ne leur restaient plus qu'une alternative pour conserver leur identité, 
émigrer vers l'Ouest ou dans la vallée de la rivière Rouge, renforçant ainsi leur conscience identitaire, 
tout en favorisant l'apparition d'un nouveau peuple au Manitoba. 
Plus récemment, Heather Devine a publié le résultat de ses recherches sur une famille métissée, 
les Desjarlais.44 Dans cette étude, qui est construite à l'aide de données généalogiques, l'auteure 
contribue à éclaircir le processus de formation identitaire des Métis. L'utilisation de données 
généalogiques lui permet de suivre l'évolution identitaire, géographique, économique et culturelle de la 
famille, puisqu'à plusieurs reprises la famille se dispersa, ce qui lui rend possible l'étude de la même 
famille dans des régions et dans des conjonctures différentes. C'est grâce à ce choix méthodologique 
qu'elle peut conclure que les liens familiaux étaient grandement affectés et directement liés à la 
conjoncture économique, géographique et culturelle. 
Tout aussi pertinente est l'étude de Nicole Saint-Onge qui analyse la paroisse de Saint-Laurent 
au Manitoba.45 Cet ouvrage permet de comprendre l'évolution identitaire des métis d'une petite 
communauté, celle de Saint-Laurent, dé 1850 à 1914. L'auteure soutient ainsi qu'avant 1880, cette 
communauté diffère des paroisses métisses spécialisées dans la chasse aux bisons de la rivière Rouge, 
que leur identification en tant que Métis ne s'est pas faite clairement et définitivement, que la 
conjoncture économique provoqua des changements dans leur auto-identification en tant que Métis. 
Après 1880, alors que le terme Métis désignait de plus en plus des individus métis pauvres et 
44 Heather Devine, The People Who ... op. cit.. 
45 Nicole St-Onge, Saint-Laurent, Manitoba, Evolving Métis Identities, 1850-1914, Canadian Plains research Center, 
University of Regina, 2004, 137 p. 
marginaux, les familles métisses qui avaient bien réussi commencèrent à rejeter leur identité Métis en 
mettant l'emphase sur leur origine canadienne-française. 
Ainsi, loin d'être figée dans le temps ou dans l'espace, l'identité métisse est sujette à voir le jour, 
mais aussi à s'estomper, dépendamment de la conjoncture, ce que démontrent très bien les études de 
Devine et Saint-Onge. Il est bien de rappeler également l'article de Van Kirk, « What if Mama is an 
Indian? », qui démontre, elle aussi, toute l'ambigiiité d'identifier un individu à une communauté de 
Métis, alors que ces derniers ont eux-mêmes du mal à se trouver une identité. L'ethnogenèse d'une 
population métisse ne signifie donc pas pour autant la continuité dans le temps de cette communauté, 
car elle peut très bien disparaître aussi brusquement qu'elle a vu le jour. 
L'Amérique du Nord-est 
Les recherches effectuées par Paul Charest seront très utiles, car elles portent directement sur la 
région étudiée dans ce mémoire, notamment celle qui concerne le peuplement permanent de la Basse-
Côte-Nord. Dans cet article, l'auteur définit trois périodes de peuplement, la première étant celle des 
pionniers de 1820 à 1840, puis celle des Canadiens, français de 1840 à 1860, et enfin celle des Terre-
Neuviens et de la consolidation du peuplement de 1860 à 1900. Bien que cette étude ne traite 
aucunement de l'ethnogenèse, il est primordial d'en tenir compte puisqu'elle expose les différentes 
origines du peuplement de la Basse-Côte-Nord. De plus, Charest repère des foyers de peuplement Inuit 
en nommant les familles qui s'y installent. 
Afin d'explorer plus en détail cette question reliée à la descendance inuite en Basse-Côte-Nord, 
l'auteur a publié un article très riche dans lequel il retrace les enfants des premières familles inuites à 
s'être installées dans la région.46 Il poursuit son analyse jusqu'aux années 1960, après avoir 
préalablement identifié les ancêtres inuits et leurs lieux d'implantation. Il termine en étudiant l'héritage 
culturel que les Inuits ont laissé aux habitants de ces deux régions. 
46 Paul Charest, « Les Inuit du Labrador canadien au milieu du siècle dernier et leurs descendants de la Basse-Côte-Nord », 
Études/Inuit/Studies, vol. 22, no 1 (1998), p. 5-35. 
Un deuxième article de Charest attire l'attention.47 Celui-ci traite du métissage euro-inuit en 
Basse-Côte-Nord et dans le sud du Labrador. Les éléments intéressants se situent au niveau de la 
confirmation de la présence inuite dans la région de Saint-Augustin, de la rivière Saint-Paul et de la 
Baie de Brador, et du métissage qui s'en est suivi. Tout en identifiant une culture propre à la région, ce 
qu'il nomme une sous-culture, Charest démontre en quoi cette sous-culture se distingue de celle du 
Québec francophone, de Terre-Neuve, du Labrador et du reste de la Côte-Nord. 
Quant à Olive Patricia Dickason, elle analyse le métissage à l'époque de la Nouvelle-France.48 
Elle démontre de quelle façon les Français ont forgé une nation, en naturalisant les enfants métissés. 
Selon elle, tout en Acadie et dans la vallée du St-Laurent favorisait l'intégration des enfants métissés au 
sein de l'une ou l'autre des cultures, mais rien ne poussait ces enfants vers une nouvelle identité. 
Les différentes études de John C. Kennedy portent quant à elles sur le Labrador et sur les 
descendants possédant un héritage culturel autochtone et allochtone. Il analyse notamment l'évolution 
de l'identité des Settlers, soit des individus d'ascendances européenne et inuite.49 Toutefois, 
l'ethnogenèse de cette population n'est que brièvement décrite, et l'auteur se concentre sur la description 
et l'interprétation de la mobilisation politique de cette population dans la deuxième moitié du 20e siècle. 
Néanmoins, les concepts identitaires qu'il utilise se révèlent importants pour la compréhension de 
l'identité métisse et de son évolution à travers le temps. 
Dans un autre ordre d'idée, l'auteur a conjointement publié avec Yves Labrèche un article 
« pouvant servir à établir ou confirmer l'ethnogenèse de sociétés métisses distinctes au Labrador 
central ».50 En plus de fournir une méthode de travail, ce travail expose les difficultés reliées à 
l'identification des individus mentionnés dans les sources. Par exemple, le terme Planters peut à la fois 
désigner les individus métissés du Labrador ou alors leurs pères originaires de l'Europe. Donc, il s'avère 
47 Paul Charest, « Le métissage euro-inuit dans la sous-aire culturelle du Labrador méridional », Recherches 
Amérindiennes au Québec, vol. 37, nos 2-3 (2007), p. 61-75. 
48 Olive Patricia Dickason, « From « One Nation » in the Northeast to « New Nation » in the Northwest: A Look at the 
Emergence of the Métis » dans Jacqueline Louise Peterson et Jennifer S.H. Brown (dir.), The New Peoples...op. cit., p. 
19-36. 
49 John C. Kennedy, « The Changing Significance of Labrador Settler Ethnicity », Canadian Ethnie Studies/Études 
ethniques au Canada, vol. 20, no 3 (1988), p. 94-111. 
50 Yves Labrèche et John C. Kennedy, « Héritage culturel des Métis du Labrador central », Recherches amérindiennes au 
Québec, vol. 37, no 2-3 (2007), p. 43-60. 
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important de bien définir la terminologie employée dans les sources. Les auteurs proposent aussi des 
pistes de recherches futures et suggèrent l'utilisation de sources orales pour combler le manque de 
sources manuscrites, tout en favorisant l'interdisciplinarité. 
Toutefois, les auteurs qui ont étudié la question ne constituent pas tous des modèles. Le cas de 
Russel Bouchard, ne servira pas de modèle pour l'étude. Il est l'auteur d'une trilogie5' servant à faire la 
démonstration de l'existence du peuple Métis de la Boréalie. Ces livres doivent être considérés comme 
une preuve destinée à une cour de justice, servant les objectifs d'un groupe d'individus tentant de faire 
reconnaître leurs droits sur le territoire du Saguenay et du Lac-Saint-Jean par le biais d'une identité 
métisse. Sa démonstration ne tient compte que des facteurs biologiques ne prenant pas en considération 
les facteurs clés d'une ethnogenèse. Ce mémoire démontra toute l'importance de regarder au-delà du 
facteur biologique afin de confirmer l'ethnogenèse d'une ethnie. Pour l'auteur, le « peuple Métis de la 
Boréalie » est distinct puisqu'il représente une « communauté territoriale élargie, extravertie, et formée 
de clans unis entre eux par des liens affectifs, commerciaux et industriels. Sa particularité consiste à 
épouser des éléments culturels exogènes en les soumettant et adaptant à des objectifs autochtones. ».52 
; Puisque l'ethnogenèse dépend essentiellement des relations entre cultures, un regard sur la 
présence des Inuits en Basse-Côte-Nord et sur les relations que ces derniers entretenaient avec les 
premiers Français est crucial pour mieux être en mesure de prendre le pouls du métissage qui a eu lieu 
de 1850 à 1940. Charles A. Martijn est un auteur qui étudie justement la question. Dans un article sur la 
présence inuit sur la Côte-Nord du Golfe du Saint-Laurent, l'auteur expose les lieux et les différentes 
époques d'occupation de la région par les Inuits, tout en mentionnant les limites occidentales de cette 
expansion.53 Selon Martijn, l'occupation permanente des Inuits cessa vers 1730 alors que 
Courtemanche établit un poste de traite dans la région. Néanmoins, il termine son court article en 
concluant, entre autres choses, que des familles inuites s'installent sur la Basse-Côte-Nord vers 1850. 
51 Russel Bouchard, La communauté métisse..., op. cit., 153 p.; Russel Bouchard, Le Peuple Métis de la Boréalie : un 
épiphénomène de civilisation, Chicoutimi, 2006; Russel Bouchard, La longue marche du Peuple oublié : ethnogenèse et 
spectre culturel du peuple Métis de la Boréalie, Saguenay, Chik8timitch, 2006, 213 p. 
52 Russel Bouchard, La longue marche..., op. cit., p. 129. 
53 Charles A. Martijn, « La présence inuit sur la Côte-Nord du Golfe St-Laurent à l'époque historique », 
Études/Inuit/Studies, vol. 4, nos 1-2 (1980), p. 105-125. 
Un autre auteur, en l'occurrence François Trudel, porte quant à lui son attention sur les relations 
entre les Français et les Inuits.54 Il répond plus particulièrement à deux questions : quels types 
d'activités les Français exerçaient-ils dans le Labrador méridional, de Mingan à la Baie des Esquimaux, 
et quelle est la place réservée aux Inuits dans le développement de la région? Trudel démontre ainsi que 
les Français pratiquaient principalement la pêche aux phoques et à la morue, et dans une moindre 
mesure la traite avec les Montagnais. Toutefois, ceux-ci tentent de mettre en place des relations 
commerciales plus régulières avec les Inuits, mais ce sera un échec, car trop de méfiance existe entre 
les deux groupes. 
Hypothèse 
Il est possible de soutenir, selon les informations disponibles, que les individus d'ascendance 
mixte de la Basse-Côte-Nord s'identifient à la communauté eurocanadienne. Toutefois, cette 
communauté se distingue du reste de la population québécoise par sa culture fortement adaptée au 
milieu dans lequel elle vit, de là la proximité avec la culture esquimaude. Car en plus d'être 
génétiquement métissée, cette population a subi un métissage culturel relié à une adaptation au 
territoire. 
Méthodologie 
Pour être en mesure de bien discerner la présence ou non d'une ethnogenèse métisse, il importe 
d'analyser la culture historique des populations métissées. Pour ce faire, une attention particulière sera 
portée sur l'origine du métissage en Basse-Côte-Nord, c'est-à-dire l'arrivée des premiers pêcheurs 
européens qui se sont installés sur la côte du Labrador. En traçant l'origine des premiers métis, nous 
pourrons ainsi suivre leurs descendants et leurs déplacements le long des côtes et, le cas échéant, 
constater l'établissement d'une communauté distincte qui aurait perpétué des liens avec une 
communauté contemporaine. Tout cela sera possible grâce aux récits d'explorateurs, d'administrateurs 
et de missionnaires. 
Une étude comparative entre l'ethnogenèse des Métis de l'Ouest et la possibilité qu'elle se soit 
produite dans le Nord-est québécois sera par la suite constituée. C'est dans cette optique que les 
54 François Trudel, « Les relations entre les Français et les Inuit au Labrador méridional, 1660-1760 », 
Études/Inuit/Studies, vol. 4, nos 1-2 (1980), p. 135-145. 
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facteurs menant à une ethnogenèse seront établis pour observer s'ils sont présents en Basse-Côte-Nord 
durant la période étudiée. L'émergence et la concrétisation d'une ethnogenèse seront ensuite expliquées 
dans les moindres détails, notamment par l'intermédiaire des concepts de culture, d'identité et de 
communauté. Il sera donc possible de suivre l'évolution des communautés métissées en Basse-Côte-
Nord du 19e siècle au 20e siècle et de déterminer si elles se sont affirmées en tant que nouvelle 
communauté ou bien si elles se sont intégrées à l'identité des communautés dominantes. 
Sources 
Le corpus de source utilisé pour ce mémoire a comme principal objectif de permettre de 
répondre à la problématique. L'objet d'étude est ainsi constitué par les individus d'ascendance euro-
inuit présents en Basse-Côte-Nord entre les années 1850 et 1940. Obtenir des sources manuscrites 
provenant des Autochtones est difficile, pour les individus métissés c'est une autre histoire. Leur étroite 
relation avec les Eurocanadiéns permet de les rendre plus présents dans les sources documentaires. 
Les récits de voyage et les « relations » des missionnaires vont permettre de s'immiscer dans 
cette société par l'intermédiaire de visiteurs.55 Ainsi, du côté de la Basse-Côte-Nord, les Oblats seront 
susceptibles de fournir certaines informations concernant la population régionale, et les Frères moraves 
pourraient faire de même en ce qui concerne la région du Labrador. 
Du point de vue de la généalogie des individus d'ascendance mixte, la consultation des registres 
paroissiaux des régions de Saint-Augustin, de la baie de Brador et de la baie de Saint-Paul va permettre 
de suivre l'évolution généalogique des individus métissés et de leur déplacement géographique. De la 
même façon, un regard sur les recensements décennaux dé 1851 à 1940 sera tout aussi justifié. 
55 Samuel Robertson, « Notes on the Coast of Labrador », Transactions, Québec, Literacy and Historical Society of 
Quebec, vol. 4, Part 1 (1843), p. 27-53; Placide Vigneau, Statistique et différentes autres remarques sur la Côte du 
Labrador en général et sur la Pointe-aux-Esquimaux en particulier durant le siècle qui vient de finir, notamment durant 
la dernière moitié, 1901, 53 p.; J-U. Gregory, En racontant : Récits de voyage en Floride, au Labrador et sur le fleuve 
du St-laurent, Québec, Typographie de C. Darveau, 1886, 344 p.; D.N. Saint-Cyr, Rapport d'un voyage d'exploration 
sur les côtes du labrador et les îles du golfe, (1885), Parlement de Québec, 1886, p. 3-69. 
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A l'exception de certaines sources religieuses qui sont seulement disponibles dans les archives 
de l'Archevêché de Montréal, toutes les autres sources sont accessibles aux Archives nationales du 
Québec. 
Plan de développement 
Afin d'être en mesure de bien cerner toute la question de l'ethnogenèse métisse en Amérique du 
Nord, une analyse de trois foyers de métissage important de cette région a été faite. Il s'agit donc de 
faire une étude comparative de ces secteurs et d'en tirer des conclusions afin de répondre à notre 
problématique initiale. Ces conclusions sont en fait des facteurs clés qui favorisent l'ethnogenèse 
métisse. 
Ainsi, le premier chapitre se concentre sur l'étude de l'Ouest canadien, au croisement de la 
rivière Rouge et Assiniboine, de la grande région du pourtour des Grands Lacs ainsi que l'Acadie. 
L'objectif de ce chapitre est de trouver les éléments clés qui menèrent les Métis de l'Ouest canadien à 
leur ethnogenèse. Pour ce faire, la région de l'Ouest canadien sert de modèle ou l'ethnogenèse est 
présente et les deux autres font fonction de modèle d'absence d'ethnogenèse. Ayant deux modèles, 
présence et absence d'ethnogenèse, il est plus aisé de trouver les facteurs qui favorisent l'ethnogenèse, 
car certains sont présents dans les trois cas, et d'autres seulement dans l'Ouest canadien. 
Après avoir trouvé les facteurs clés de l'ethnogenèse, le deuxième chapitre est une continuité du 
premier et démontre si ces facteurs sont présents sur le territoire de la Basse-Côte-Nord afin de savoir 
s'il y a eu ethnogenèse sur le territoire étudié. 
Le troisième chapitre centre son attention sur la communauté d'individus d'ascendance mixte 
de la région à l'étude par l'intermédiaire des réseaux sociaux afin de savoir s'ils possèdent des liens 
particuliers entre eux qui les différencieraient des autres habitants de la côte. Ce chapitre sert à 
confirmer les conclusions du deuxième chapitre et permet d'avoir une conclusion de mémoire très 
solide. 
CHAPITRE I 
L'ETHNOGENÈSE : ENTRE LA RÉUSSITE ET L'ÉCHEC, TROIS 
CAS DISTINCTS 
Introduction 
L'apparition d'une nouvelle culture ne s'effectue pas du jour au lendemain, il existe un long 
processus déterminant qui forge son caractère, son identité, et qui, à un moment donné de son histoire, 
enclenche une série d'événements menant à son éclosion. C'est exactement cette série d'événements 
dont il est ici question, puisque pour être en mesure de déceler l'ethnogenèse d'une population métissée, 
il faut avant tout connaître son cheminement. Avant de se concentrer sur les individus d'ascendance 
mixte en Basse-Côte-Nord, il est préalablement utile d'examiner attentivement le processus 
d'ethnogenèse dans l'Ouest canadien et en Acadie. Ainsi, il devient possible de déterminer les 
caractéristiques essentielles au développement de l'ethnogenèse dans une communauté métissée. 
Pour ce faire, une étude approfondie des groupes métissés est effectuée dans l'Ouest canadien et 
un regard attentif est porté sur le pourtour des Grands Lacs, et ce afin de mettre en lumière les éléments 
clés de l'ethnogenèse d'une population d'individus d'ascendance mixte. Finalement, les individus 
d'ascendance mixte en Acadie sont étudiés ainsi que les raisons qui les ont poussés à s'identifier selon 
l'une des deux cultures dominantes en présence. Ce dernier groupe est particulièrement intéressant 
puisqu'il constitue le premier ensemble métissé d'importance en Amérique du Nord-est. 
Afin de mieux comprendre ce processus, un intérêt tout particulier est porté aux mariages 
mixtes, puisque, sans ces derniers, il est impossible de voir émerger un groupe significatif d'individus 
d'ascendance mixte, qui, au fil des générations, s'entremêlent et se perpétuent. Toutefois, pour voir se 
matérialiser un nombre important d'unions mixtes, les femmes autochtones se doivent d'avoir les 
aptitudes recherchées par les nouveaux arrivants. Dans le cas présent, ces unions sont essentielles pour 
la survie dans un environnement hostile et pour jouer un rôle d'intermédiaire entre les deux cultures en 
contact. L'intégration culturelle des enfants métissés est toute aussi importante dans ce processus : sont-
ils intégrés à la société autochtone ou bien eurocanadienne ou encore se trouvent-ils une place entre les 
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deux? Dans un dernier temps, les conflits ou leur absence seront examinés dans le but de mieux 
comprendre l'apport de l'influence extérieure dans le processus d'ethnogenèse. 
La réussite de l'ethnogenèse de la nation Métis 
Les mariages à la façon du pays sont à la base de l'ethnogenèse métisse dans l'Ouest, puisque 
sans eux les enfants métissés et finalement le groupe métissé n'auraient jamais pu voir le jour. C'est 
pour cette raison qu'il est essentiel de regarder leur évolution dans l'histoire de l'ethnogenèse des Métis. 
Comment et pourquoi ces mariages ont-ils débutés? Quel est l'impact de ces derniers sur le monde du 
commerce des fourrures? Deux visions seront analysées, l'une provenant de l'Ouest canadien et l'autre 
du pourtour des Grands Lacs. 
Le mariage à la façon du pays, une nécessité 
Pour bien comprendre de quelle façon le groupe métissé a pris naissance dans l'Ouest, il faut 
avant tout dresser un portrait de la situation de départ. Deux compagnies font leur entrée dans le 
commerce des fourrures, la Compagnie de la Baie d'Hudson (CBH) et la Compagnie du Nord-Ouest 
(CNO). La première entre sur le territoire par la Baie d'Hudson et la deuxième par le fleuve St-Laurent 
et les Grands Lacs. Ils ont le même objectif : maximiser leur profit et, pour ce faire, ils doivent toutes 
deux établir des relations commerciales avec les tribus amérindiennes présentes sur le territoire. La 
question est maintenant de savoir comment établir de telles relations avec de nouvelles cultures. 
Pour les Amérindiens, débuter de nouvelles relations économiques passe par la création de liens 
sociaux forts, notamment le mariage, puisque celui-ci lie les parties dans une relation réciproque 
d'échange de bons procédés.56 Évidemment, les commerçants en retiraient des avantages, mais les 
Amérindiens avaient également des attentes lorsqu'ils unissaient leurs filles à des Européens. Ils 
désiraient recevoir des cadeaux, un accès privilégié aux forts et à ses provisions, ainsi que de l'aide en 
cas de besoin.37 
56 Sylvia Van Kirk, «Womert in Between... » loc. cit., p. 32. 
57 Jennifer S.H. Brown, Strangers in Blood...op. cit., p. 66; Sylvia Van Kirk, «Women in Between...» loc. cit., p. 32; 
Du côté des Européens, l'isolement représentait un facteur important à prendre en compte, car 
les deux compagnies employaient seulement des hommes et leur refusaient le droit d'amener leur 
famille s'ils ën avaient une. Une fois arrivé dans un territoire « non-civilisé », leur seul contact avec des 
femmes se faisait par le biais des relations commerciales pour obtenir des fourrures. Et en plus de 
l'isolement, les normes culturelles amérindiennes pour former de nouvelles alliances économiques ou 
créer de nouveaux liens amicaux avec des étrangers étaient d'unir, par le mariage, leurs filles ou encore 
de « prêter » leurs femmes aux étrangers.58 
Au-delà du vide sexuel que viennent combler ces femmes, elles apportaient surtout une quantité 
d'avantages non négligeables. Un cas cité par deux auteurs est particulièrement révélateur de ces 
avantages, celui de la « femme esclave », Thanadelthur.59 L'histoire débute lorsqu'elle réussit à 
s'échapper d'un groupe de Gris qui avait fait d'elle une esclave lors d'une précédente escarmouche avec 
son groupe, les Chipewyan. Près d'une année s'écoule avant qu'elle ne soit en mesure de rejoindre le 
fort de York, qu'elle n'avait jamais vu, mais qu'elle connaissait. Au moment de son arrivée, l'officier 
responsable du fort désirait établir des liens commerciaux avec la tribu Chipewyan. Toutefois, la guerre 
perpétuelle entre les Chipewyan et les Cris l'empêchait de développer de tels liens. Il décida donc 
d'utiliser le savoir culturel et linguistique de Thanadelthur afin d'établir la paix entre ces derniers. Cette 
réussite offrira ainsi l'opportunité à la CBH de construire un nouveau fort sur la rivière Churchill. 
Cet épisode démontre l'utilité des femmes amérindiennes aux Britanniques. Non seulement elles 
pouvaient leur offrir des faveurs sexuelles, mais elles pouvaient aussi accroître les profits, trouver de 
nouveaux partenaires commerciaux, servir de guide, d'interprète, d'intermédiaire entre différentes 
cultures, en plUs d'aider les commerçants dans leur tâches quotidiennes en préparant les fourrures par 
exemple.60 
58 Jennifer S.H. Brown, Strangers in Blood... op. cit., p. 59-60. 
59 Jennifer S.H. Brown, Strangers in Blood..., op. cit., p. 64; Sylvia Van Kirk, «Women in Between...» toc. cit., p.32; 
Sylvia Van Kirk, « Many Tender Ties »: Women ... op. cit., p. 66-71; G.E. Thornman, « Thanadelthur », Dictionnaire 
biographique du Canada en ligne [en ligne], adresse internet: http://www.biographi.ca/009004-l 19.01-
f.php?BioId=35244&PHPSESSID=mbq65eqpord2vuf3bviopdbb61, consulté le 23 octobre 2010. 
60 Jennifer S.H. Brown, Strangers in Blood..., op. cit., p. 64; Sylvia Van Kirk, « Women in Between ...» loc. cit., 1977, 
p.32; Sylvia Van Kirk, « Rôle of Native Women in the FurTrade Society of Western Canada, 1670-1830 », Frontiers: a 
Journal of Women Studies, vol. 7, no 3 (1984), p. 9-13. 
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Une différence importante doit toutefois être effectuée entre les deux groupes, le premier celui 
des traders ou commerçants et le deuxième, celui des coureurs des bois, des voyageurs ainsi que des 
engagés. Les commerçants, par leur statut professionnel, sont plus sollicités par les chefs amérindiens 
afin de contracter des alliances avec leurs filles, leurs femmes, etc. Leur place dans le système du 
commerce des fourrures leur procure un accès privilégié aux produits recherchés par les Amérindiens, 
comme les armes à feu, les munitions, l'alcool et les ustensiles de.métal. Ils représentent donc un bon 
investissement à long terme, car le mariage dans ces cas a comme objectif de garantir une protection, 
l'hospitalité et de l'aide en cas de besoin pour la famille de l'épouse.61 Par contre, c'est une tout autre 
histoire poiir le deuxième groupe. 
Les voyageurs, les coureurs des bois, les petits commerçants, les engagés et les commis (clerks) 
n'attiraient pas autant d'attention de la part des hommes amérindiens, au point de susciter des alliances 
économique par le mariage de leurs femmes de haut rang. Compte tenu de leur grande mobilité, de leur 
assujettissement vis-à-vis de leur patron, ces hommes n'offraient ni prestige, ni avantage économique, 
ni sécurité à long terme. C'est ainsi que pour les Amérindiens, ces mariages étaient associé à un profit 
rapide. Ce gain monétaire se réalisait par la vente de leur femmes les moins respectées ou les moins 
désirées de leur société, c'est-à-dire les femmes capturées au sein d'autres tribus ou bien les filles 
métissées abandonnées des précédents mariages entre commerçants et Amérindiennes.62 Néanmoins, 
les femmes qui s'associaient au deuxième groupe leur offraient tout de même des avantages, surtout 
dans les tâches quotidiennes. Elles préparaient les peaux, ramassaient et préparaient la nourriture, elles 
fabriquaient des paniers, des raquettes, des mocassins.63 Pour finir voici une citation provenant de 
Alexander McKenzie, un commerçant de la CNO en 1786, qui démontre toute l'importance des 
relations entre les Amérindiennes et les commerçants. 
There are about ten men of the Cree nation at the other fort, ail connexions, and I cannot see one of 
them. I have no one at the fort that can make raquettes [snowshoes]; I do not know what to do 
without those articles. See what it is to have no wives: [...] I find none of my men speak Cree.64 
61 Jacqueline Louise Peterson, The People in Between... op. cit., p. 88. 
62 Ibid., p. 90. 
63 Ibid., p. 85. 
64 Masson, Louis F.R. Les bourgeois de la compagnie du Nord-Ouest: Récits de voyages, lettres, et rapports inédits relatifs 
au Nord-Ouest canadien, New York, vol.l, Antiquarian Press, 1960, p.16; cité dans Jennifer S.H. Brown, Strangers in 
Blood... op. cit., p.81. 
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L'importance du choix des conjoints 
Brièvement évoqué précédemment, le rôle des femmes dans l'Ouest canadien a été essentiel au 
développement du commerce des fourrures et parallèlement à la naissance de la nation Métis de 
l'Ouest. Plus particulièrement, elles ont offert un excellent support aux différentes classes de 
commerçants dans l'Ouest à trois niveaux, celui de la nourriture, de la culture matérielle et finalement 
grâce à leur connaissance de la culture amérindienne. 
L'habileté des Amérindiennes à exploiter le territoire et à tirer le maximum de ses ressources 
aidait grandement les deux compagnies, puisque l'une des principales difficultés reliées au commerce 
des fourrures était de ravitailler les équipes qui partaient en dérouine.65 De plus, le coût relié à 
l'importation de nourriture et de produits de première nécessité pour ces travailleurs était exorbitant, ce 
qui les encourageait à utiliser les ressources présentes sur le territoire. Mais pour bien utiliser ces 
ressources, il fallait s'allier à la population locale et, comme il a été discuté auparavant; les femmes se 
trouvaient au cœur de ces alliances. Ainsi, un commerçant accompagné d'une Amérindienne possédait 
de grands avantages par rapport à ceux qui étaient seuls dans leur aventure. 
La nourriture de base des Amérindiennes devint donc le régime alimentaire des commerçants et 
des voyageurs. Les femmes amérindiennes faisaient de la sagamité, un produit alimentaire à base de 
maïs, et du pemmican, un mélange nutritif de gras et de viande de bison. Ce dernier produit, par 
exemple, était majoritairement fabriqué grâce au travail des femmes. Une fois le bison abattu, les 
femmes débutaient leur travail. Elles dépeçaient l'animal, coupaient la viande, récupéraient le gras. Par 
la suite, la viande était finement tranchée et séchée. Une fois sèche, elle était mélangée avec le gras 
pour former le pemmican, un mélange de 50 livres de viande et 40 livres de gras. 66 
Puisque ce type de nourriture était réservé aux commerçants et voyageurs qui partaient en 
dérouine, les Amérindiennes avaient comme tâche de pêcher, puisque traditionnellement elles 
possédaient ce rôle, et de tuer des oiseaux, comme l'outarde, ou tout autre petit gibier. Une fois ces 
65 La dérouine est un voyage effectué par les voyageurs afin d'échanger une petite quantité de marchandises européennes 
en échange de fourrures auprès des villages amérindiens ou sur leur campement de chasse, et ce, pour le compte d'une 
compagnie de commerce de fourrure. Carolyn Podruchny, Making the Voyageur World- Travelers and Traders in the 
North American Fur Trade, Toronto, University of Toronto Press, 2006, p. 201. 
66 Sylvia Van Kirk, « Many Tender Ties »... loc. cit.,p. 56. 
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animaux entre leurs mains, elles les préparaient pour la conservation et la consommation. Au-delà de la 
viande, les Amérindiennes récoltaient d'autres produits du terroir, comme le riz sauvage, des petits 
fruits et le sirop d'érable.67 
Grâce à leur culture, les Amérindiennes étaient parfaitement adaptées au territoire. Elles 
tannaient les fourrures, elles étaient en mesure de confectionner pour leurs époux ou pour leur 
entourage des raquettes afin qu'ils soient capables de se déplacer efficacement en hiver, ainsi que des 
mocassins pour les déplacements estivaux. Elles aidaient aussi à la fabrication des canots d'écorces, 
dans son entretien et dans son utilisation, ce qui était vital puisqu'il s'agissait du principal moyen de 
transport dans l'Ouest canadien. 
Les Amérindiennes faisaient aussi profiter leurs époux de leur savoir culturel. Elles partageaient 
leurs connaissances sur les différentes tribus amérindiennes habitant sur le territoire, permettant aux 
commerçants d'identifier les Amérindiens qu'ils croisaient, de connaître leur façon de commercer et 
aussi de comprendre jusqu'où pousser les limites de leurs demandes. De plus, avec leur grande 
connaissance du territoire, elles jouaient le rôle de guide, elles étaient aussi de bonnes interprètes et de 
bons professeurs de langue. Finalement, toutes ces connaissances culturelles faisaient de ces femmes 
d'habiles diplomates pour interagir avec les différents groupes amérindiens. 
[...] for, said he, when ail the men are heavy laden, they can neither hunt nor travel to any 
considérable distance; and in case they meet with success in hunting, who is to carry the produce of 
their labour? Women... also pitch our tents, make and mend our clothing, keep us warm at night; 
and, in fact, there is no such thing as travelling any considérable distance, or for any length of time, 
in this country, without their assistance. Women... though they do everything, are maintained at a 
trifling expense; ... the very licking of their fingers in scarce times is sufficient for their 
subsistence.68 
La nécessité d'avoir une femme amérindienne comme compagne dans l'Ouest canadien favorisa 
l'apparition d'un nouveau groupe, mais avant même d'être conscient de leur distinction, ces individus 
furent intégrés à un monde, à une culture. C'est exactement cette intégration, faible ou forte, qui 
propulsera le groupe vers son ethnogenèse. 
67 Ibid., p.56-59. 
68 Samuel Hearne, A Journey to the Northern Océan, Toronto, 1958, p. 35; cité dans Sylvia Van Kirk, « Many Tender 
Ties »: ..., op. cit., p. 63. 
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Le niveau d'intégration des enfants 
Un autre facteur clé dans la compréhension de l'ethnogenèse métis dans l'Ouest canadien est 
l'intégration des enfants issus des mariages mixtes. Trois facteurs sont à considérer. Le premier est la 
place que prend le père dans la vie de l'enfant. Le second est le sexe de l'enfant et le dernier est la 
compagnie dont fait partie le père. 
Du côté de la CBH, avant 1750, la plupart des enfants métissés sont intégrés à part entière dans 
la société amérindienne. Toutefois, après 1750, le modèle d'intégration de ces enfants évolue et deux 
choix s'offrent pour leur avenir. Le premier est toujours l'intégration au sein d'un groupe amérindien et 
le second est de recevoir une éducation britannique afin de pouvoir travailler dans le monde du 
commerce des fourrures et de se voir ainsi intégré à la société anglaise. Vers la fin du siècle, le 
placement des enfants est de plus en plus organisé selon le sexe. Les garçons sont éduqués à l'anglaise 
afin de leur garantir un avenir dans le commerce des fourrures, tandis que pour les filles, les pères 
tentent plutôt de leur offrir un bon mariage avec un commerçant. Toutefois si un tel mariage n'est pas 
concrétisé, elles se voient intégrées aux communautés amérindiennes.69 
En ce qui concerne la CNO, les perspectives d'avenir ne sont pas les mêmes. Les enfants 
métissés provenant de pères travaillant pour cette compagnie n'ont guère reçu de support de leurs 
pères. Pour les garçons, deux options s'offraient à eux, soit ils s'intégraient à un groupe amérindien, soit 
ils travaillaient dans le commerce des fourrures à leur compte ou pour la compagnie. Les mêmes 
options pour les filles, une intégration avec les Amérindiens ou un mariage, ou à tout le moins une 
affiliation avec un voyageur ou un fils de commerçant métissé pour une période de temps plus ou 
moins longue. Dans les deux cas, il était pratiquement impossible pour ces enfants de recevoir une 
éducation britannique, au Canada ou en Angleterre. Le peu d'éducation qu'ils avaient provenait d'autres 
voyageurs.70 
Entre 1790 et 1821, lies choses changèrent. La CBH décide alors de mettre sur pied des écoles 
afin d'éduquer la population d'enfants métissés de plus en plus grandissante, et ce pour combler les 
69 Jennifer S.H. Brown, Strangers in Blood..., op. cit., p. 155-157. 
70 Ibid., p. 158. 
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postes d'apprentis. Mais l'éducation qu'ils reçoivent alors ne leur permet pas de concurrencer ceux 
ayant reçu une éducation en Angleterre. Ils sont donc confinés aux emplois situés au bas de l'échelle, 
sans possibilité d'avancement. Toutefois, pour les jeunes filles, c'est une autre histoire, car l'éducation 
qu'elles reçoivent s'avère très utile afin de contracter de bons mariages ainsi que pour leur avancement 
personnel dans la société de l'Ouest canadien.71 Pour tous ces enfants, le monde tourne autour du 
commerce des fourrures. 
Pendant la même période, du côté de la CNO, une conscience politique et sociale prend forme 
alors que Thomas Douglas, mieux connu sous le titre de Lord Selkirk, décide, avec l'aide de la CBH, 
d'implanter une colonie agricole sur la rivière Rouge.72 Sentant leur mode de vie menacé, les enfants 
métissés de la CNO s'opposèrent, avec l'aide de cette compagnie, au développement d'une colonie sur 
la rivière Rouge. 
L'intégration des enfants métissés se transforma après 1821, soit une fois les deux compagnies 
fusionnées. Surtout sous la gouverne de George Simpson, gouverneur de la terre de Rupert pour la 
CBH. A partir de cette période, l'intégration des enfants métissés devint essentiellement le rôle des 
pères. Jennifer Brown nomme cette situation la patrifocality, c'est-à-dire le support constant du père 
dans le développement intellectuel, social et économique de l'enfant métissé afin de lui garantir un 
avenir certain. Une différence est alors perceptible entre les enfants métissés qui reçoivent le support de 
leur père et ceux qui ne sont pas soutenus. Les premiers réussissent à s'intégrer à la société britannique, 
soit en Angleterre, au Canada ou encore au sein de la compagnie sur la terre de Rupert. Sans ce support, 
les autres enfants métissés sont contraints de demeurer dans l'Ouest et d'occuper les emplois les plus 
négligés du commerce des fourrures, augmentant par le fait même la taille du groupe métissé. C'est 
ainsi que le groupe métissé présent dans l'Ouest conserva et affirma son identité, tandis que ceux 
bénéficiant du support paternel se sont assimilés à la majorité britannique.73 
71 Ibid, p. 159-168. 
72 Ibid, p. XIV-XV; E.E. Rich, The History ofthe Hudson's Bay Company 1670-1870, vol. 2 (1763-1870), London, The 
Hudson's Bay Record Society, 1959, p. 296-301. 
73 Ibid., p. 216-220. 
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Les Métis, une identité socio-économique 
Précisons, d'entrée de jeu, qu'il s'agit de connaître la place prise par la pratique du commerce 
des fourrures dans l'ethnogenèse et de l'évolution de la culture métisse en relation avec cette unique 
activité économique. Celle-ci est au centre de l'ethnogenèse des Métis de l'Ouest parce qu'elle a su 
mobiliser et créer une nouvelle classe de travailleurs. Ceux-ci acquéraient leur expérience grâce à leur 
dualité culturelle et à leur rôle d'intermédiaire entre les Amérindiens et les Eurocanadiens. Jacqueline 
Louise Peterson démontre l'importance de cette identité socio-économique dans son étude de la société 
métisse autour des Grands Lacs. 
Fur trade society had always been loosely joined, its group identity focused in the occupation itself 
and the intermediary range of services performed by Métis settlements and personnel... When the 
fur trade declined as a viable means of economic exploitation of the vast landscape wich native 
peoples had once controlled but were steadily being separated from, group identity as it related to 
the occupation proper collapsed.74 
Pour comprendre comment cette nouvelle société a pu disparaître sans vraiment avoir eu le 
temps de prendre conscience de son existence, il faut retourner aux sources du commerce des fourrures. 
Comme il a été mentionné dans la partie précédente, les enfants métissés s'intègrent fortement à la 
société du commerce des fourrures, surtout à partir du 19e siècle. 
Avec la fondation de la colonie de la Rivière Rouge, les Métis de toutes les origines s'unissent 
sous un même système socio-économique. Ils développent ainsi une économie de subsistance basée sur 
l'agriculture et la chasse au bison, et à ces activités s'ajoute le travail saisonnier auprès de la CBH. 
Toutefois, il est important de noter que l'agriculture est complémentaire à la chasse. Si la chasse est 
mauvaise, les produits cultivés permettent de survivre et l'inverse est tout aussi véridique. En ce qui 
concerne le bétail, il est introduit efficacement après 1827. Il permet entre autres de labourer, de tirer 
les charrettes et de fournir de la viande. Puisque la chasse est biannuelle, la première se déroule de juin 
à la fin du mois de juillet ou jusqu'au début d'août. Cette chasse est effectuée afin d'accumuler de la 
viande séchée et du pemmican. Alors que la deuxième chasse, qui débute en septembre et prend fin 
avec l'arrivée du froid vers la fin du mois d'octobre, offre l'occasion tout comme la première d'amasser 
de la viande séchée et du pemmican, mais surtout d'accumuler de la viande gelée grâce au froid.75 
74 Jacqueline Louise Peterson, The People in Between.-.. op. cit., p. 258. 
75 Gergard J. Ens, Homelandto Hinterland... op. cit., p. 35-43. 
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Un autre corps de métier où les Métis se sont spécialisés est celui de voyageurs pour le compte 
de la CBH pendant les années 1830. Leur travail consistait au transport de marchandises sur des 
bateaux d'York et, vers la fin du siècle, les bateaux laissèrent leur place aux charrettes à bœufs, toujours 
manœuvrées par des voyageurs. Considérablement mieux adaptés aux transports de marchandises dans 
le nord, ces bateaux contenaient deux fois plus de matériel qu'un canot, et ce avec le même nombre 
d'hommes. Il était aussi possible d'y hisser une voile afin de profiter des vents. De plus, ils possédaient 
une grande résistance face à la glace et aux tempêtes.76 Par la suite, dans la deuxième moitié du 19e 
siècle, la CBH décida de remplacer plusieurs de ces équipes navales par des équipes de charretiers. De 
deux cent soixante voyageurs embauchés dans les années 1830, ils seront plus de mille vers 1860 à 
travailler de façon saisonnière en tant que voyageurs pour la CBH ou bien pour des commerçant privés. 
Toutefois, comme la saison d'un voyageur débute en mai et se termine en octobre, peu ou pas de 
voyageurs cultivent la terre.77 
Dès 1840 s'opère un nouveau changement dans le commerce des fourrures. La CBH perd alors 
son monopole par l'ouverture de nouveaux marchés aux États-Unis. Cette opportunité va vite être saisie 
par les Métis qui transforment donc leur mode de production pour répondre aux besoins des nouveaux 
marchés. Ainsi, certains délaissent l'agriculture pour se concentrer uniquement sur la chasse et la 
production de peaux de bison. Cette recrudescence pour les peaux de bison augmente aussi la demande 
pour le transport de marchandises vers les États-Unis, attirant par la même occasion d'autres Métis vers 
cette catégorie d'emploi. 
Néanmoins, le marché changea à nouveau en 1870 avec l'entrée du Manitoba dans la 
Confédération canadienne. Des taxes seront alors imposées sur les peaux de bison entrant aux États-
Unis et le marché s'effondra. De plus, l'arrivée du chemin de fer et des bateaux à vapeur vers la fin des 
années 1870 rendra les voyageurs obsolètes. Ainsi, autant les voyageurs, les commerçants, que les 
chasseurs devront émigrer vers l'Ouest pour poursuivre leur travail. L'émigration des Métis, qui avaient 
76 Compagnie de la Baie d'Hudson, « Le bateau d'York », Notre Histoire: Transport et technologie [en ligne], adresse: 
http://www.hbc.com/hbcheritagef/history/transportation/yorkboat/default.asp, consulté le 4 novembre 2010; John E 
Foster, « Barge d'York », l'encyclopédie canadienne/ Encyclopédie de la musique au Canada, transport maritime [en 
ligne], adresse: http://www.thecanadianencyclopedia.com/index.cfm?PgNm=TCE&Params=F IARTF0008756 , consulté 
le 4 novembre 2010. 
77 Gergard J. Ens, Homeland to Hinterland.op. cit., p. 44-46. 
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pris la décision de faire de l'agriculture après 1840, malgré les opportunités dans la chasse aux bisons, 
est occasionnée par une hausse du prix des terres. Constatant les limites d'une petite parcelle de terre, 
en plus du harcèlement continuel qu'ils subissaient de la part des nouveaux colons protestants en raison 
des rébellions de Riel, ils décidèrent donc de vendre leurs terrains pour s'établir plus à l'Ouest de la 
province afin de continuer de subsister grâce à l'agriculture et à des emplois saisonniers.78 
Once Red River ceased to provide an occupational niche in the fur trade, Red River ceased to be a 
homeland. By the 1870's, changes in the economic and social structure of Manitoba had convinced 
many Métis that the new province was no place for them... The economic and social bases of their 
identity- tripping, trading, and the buffalo hunt - were better pursued farther west. 79 
L'Impact des conflits 
De 1811 à 1885, les conflits ont forgé l'identité des Métis de l'Ouest, mais qu'est-ce que ces 
conflits ont apporté à leur identité, qu'est-ce qu'ils ont découvert grâce à eux? Ces conflits venaient 
toujours renforcer et protéger leur identité socio-économique, de la guerre du pemmican jusqu'au 
soulèvement de 1869-1870 et celui de 1885. 
La guerre du pemmican 
L'un des premiers conflits à voir le jour survint entre la CNO et la CBH en 1811, alors que Lord 
Selkirk, avec l'aide de la CBH, décida de mettre sur pied une nouvelle colonie au confluent des rivières 
Rouge et Assiniboine, point névralgique du commerce des fourrures pour la CNO. Néanmoins, c'est la 
proclamation de janvier 1814 sur les provisions qui enflamma le conflit.80 Sentant son existence 
menacée par cette colonie, la CNO entra en conflit ouvert avec sa rivale, par le biais des hommes libres 
(Freemen) et des Métis. 
Miles McDonnel issued a proclamation as governor of the territory of Assiniboin, stating the 
necessity of providing for the support of the families then forming settlements on Red River, and of 
those on their way thither, and therefore forbiuding for twelve nionths, the exportation of any 
provisions procured or raised within the territory, except what might be necessary for taking to their 
respective destinations the trading parties then within the same; further directing, that ail provisions 
so raised should be taken for the use of the colony, and paid for by British bills, at the customary 
rates; and finally ordering, that any persons attempting to take out provision, contrary to this 
proclamation, should be taken into costody, and prosecuted as the laws in such cases direct, and that 
78 Ibid., p. 169-172. 
79 Ibid., p. 175. 
80 William B. Coltman, « A General Statement and Report Relatives to the Disturbances in the Indian Territories of British 
North America », dans Bureau colonial de Grande-Bretagne, Papers relating to the Red River Seulement, Londres, s.n., 
1819, p. 155. 
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the said provisions, together with the craft or carnages carrying them, and any other goods taken 
81 along with them, should be forfeited. 
C'est plus précisément en juillet 1814 que les Métis entrent ouvertement en conflit contre la 
colonie et par le fait même la CBH. Un ordre interdisant la chasse aux bisons à dos de cheval est 
82 proclamé afin de garder le troupeau le plus près possible de la colonie. Puisque le trois quart des 
hommes libres et des Métis subsistent essentiellement grâce à la chasse aux bisons, au commerce avec 
les deux compagnies et comme voyageurs dans les canots de la CNO, ils s'unissent contre cet ordre, car 
leur identité en dépend. De plus, leurs liens étroits avec les groupes amérindiens présents sur le 
territoire leur garantissent un droit de chasse et de pêche, ainsi qu'un droit sur le territoire, car ils sont 
Q1 
considérés au même titre que les Cris comme les propriétaires de ces terres. Ce conflit prit fin avec la 
fusion des deux compagnies en 1821. 
Le procès de Sayer 
Pierre Guillaume Sayer a comparu devant le tribunal de la colonie de la rivière Rouge le 17 mai 
1849 pour avoir illégalement fait du commerce alors que la CBH possédait le monopole sur la terre de 
Rupert. Ce procès visait avant tout à affirmer le monopole de la CBH devant l'augmentation des 
trafiquants de fourrures, surtout depuis l'apparition, en 1843, d'un concurrent à la CBH sur la frontière 
américaine, à Pembina. Le procès, tenu devant un jury composé de sept anglophones et de cinq 
francophones, a eu des répercussions importantes pour le commerce libre des fourrures. 
Pour Sayer, il ne s'agissait pas de trafic, mais plutôt d'un échange de cadeaux selon la tradition 
amérindienne. Le jury déclara l'accusé coupable, mais demanda la clémence du juge car l'accusé 
pensait avoir l'autorisation de commercer par son statut de Métis. La recommandation du jury fut prise 
en compte et Sayer recouvra sa liberté. Immédiatement après la délibération du jury, Louis Riel père 
déclara que ce jugement signifiait la fin du monopole de la CBH. A la sortie de Sayer du tribunal, la 
foule de près de trois cents Métis qui s'étaient réunis pour le supporter, l'accueilli joyeusement et un 
81 Ibid. 
82 Ibid., p. 158. 
83 Ibid, p. 167. 
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juré cria: « Le commerce est libre! », phrase reprise ensuite par la foule en liesse.84 Ce procès venait 
donc confirmer l'un des droits des Métis, celui de commercer librement sur leurs terres. 
Soulèvement de Louis Riel 
Ce soulèvement représente un autre exemple venant confirmer l'importance du commerce des 
fourrures dans la vie des Métis. L'analyse économique de ce conflit par Gérard J. Ens offre un angle 
particulier sur l'événement, en démontrant que cette résistance était loin d'être une guerre civile entre 
deux ethnies. Il s'avère intéressant de constater que les dissensions entre les groupes en présence sont 
davantage reliées à leurs activités économiques qu'à leurs origines ethniques. 
Le tout débute alors que le gouvernement canadien entreprend des démarches pour faire 
l'acquisition de la terre de Rupert auprès de la CBH. Toutefois, ni le gouvernement ni la CBH n'a 
considéré utile de consulter la population locale sur l'avenir de leurs terres, lesquels voient ainsi leurs 
droits sur leurs terres possiblement s'éteindre avec l'annexion. C'est à ce moment, vers l'été 1869, que 
les Métis se réunissent pour organiser une réponse à ce manque de consultation. Entretemps, les 
Canadiens présents sur le territoire commencent à s'approprier des terres et à narguer les Métis 
francophones. Toutefois, ce n'est qu'en août 1869 que les arpenteurs du gouvernement arrivent afin de 
délimiter les futures terres à coloniser. Le conflit prend de l'ampleur lorsque ces mêmes arpenteurs 
délimitent les terres déjà occupées par les Métis francophones. Unis contre les arpenteurs, les Métis 
francophones les empêchent donc de continuer leur travail, et à ce moment tous sont unis contre les 
agents gouvernementaux. Cette sectorisation de la résistance envers les francophones ne leur enlevait 
pas le support des Métis anglophones.85 
Néanmoins, rapidement les Métis s'opposent entre eux, notamment sous la gouverne de 
commerçants métis bien établis économiquement et politiquement dans la colonie. Ils se sont 
confrontés par rapport aux gestes illégaux commis pour Louis Riel, comme l'occupation et la prise de 
possession des provisions du fort Garry, ou encore l'emprisonnement de ses opposants dans des 
84 Jennifer Brown, Strangers in Blood..., op. cit., p. 210; John E Foster, « Sayer, procès », l'encyclopédie canadienne/ 
Encyclopédie de la musique au Canada, transport maritime [en ligne], adresse: 
http://www.thecanadianencyclopedia.com/index,cfm?PgNm=TCE&Params=Fl ARTF0007188 , consulté le 2 décembre 
2010; W.L. Morton, « Sayer Pierre-Guillaume », dictionnaire biographique du Canada en ligne [en ligne], s.l.s.d., 
adresse internet: http://www.biographi.ca/009004-l 19.01-e.php?BioId=37771 , consulté le 2 décembre 2010. 
85 Gérard J. Ens, Homeland to Hinterland..., op. cit., p. 127. 
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conditions déplorables. Compte tenu du type d'emploi qu'occupaient ces hommes, ils se sont opposés à 
Riel avant tout pour ne pas subir de préjudice économique. Ils étaient ouverts au commerce et voulaient 
avant tout voir leur profit augmenter et le Canada offrait ce type d'opportunité, mais ils étaient contre 
l'imposition par le gouvernement canadien d'une annexion sans consultation. Un autre aspect 
économique venant s'insérer entre les marchands métis et Riel est son opposition aux commerces de 
l'alcool.86 
A ce facteur économique vient aussi s'ajouter l'important facteur de la famille. Les familles 
métisses possèdent alors d'excellentes relations familiales extensives, comme le démontre le réseau de 
Pascal Breland, un des principaux opposants de Riel. Lorsqu'il quitta la colonie, il amena avec lui tout 
son réseau familial et même des employés, qui formaient ainsi réunis la presque totalité des opposants 
Métis francophones à Riel.87 
Du côté des sympathisants de Louis Riel, la plupart d'entre eux provenaient de la classe 
ouvrière, c'est-à-dire les voyageurs qui travaillaient pour la compagnie sur les bateaux d'York et sur les 
charrettes pour transporter la marchandise entre les différents postes. Ainsi, il n'est pas étonnant de voir 
la résistance de Riel débuter alors que ces hommes terminaient leur travail saisonnier en octobre 1869. 
De plus, ces hommes étaient les plus enclins à se joindre à la résistance puisqu'ils ne possédaient pas de 
bonnes conditions de travail et, depuis la fusion de 1821, les opportunités d'obtenir un meilleur emploi 
au sein de la compagnie étaient de plus en plus improbables car la compagnie tenait mordicus à faire 
des distinctions entre les différentes classes de travailleurs. 
Il faut aussi tenir compte du fait que ces hommes recevaient leur paie une saison à l'avance, à 
l'automne, afin qu'ils soient en mesure de passer à travers l'hiver en procurant l'assurance qu'ils allaient 
travailler lors de la prochaine saison. Ainsi, lorsque Riel leur promit de leur offrir des provisions pour 
l'hiver, ils se joignirent à lui et, compte tenu de leur fréquent désaccord avec la compagnie, ils ne 
voyaient aucun problème à confisquer leurs provisions ou leur propriété, contrairement aux marchands 
métis mieux nantis. Finalement, il est important d'indiquer que ces hommes avaient tout à perdre si 
leurs droits n'étaient pas reconnus par le Canada, car ils ne possédaient pas les titres démontrant que la 
86 Ibid., p. 130. 
87 Ibid., p. 133. 
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terre qu'ils cultivaient leur appartenait, en fait seulement 25% d'entre eux possédaient un titre de la 
CBH.88 
Les différents conflits auxquels ont pris part les Métis pendant le 19e siècle ont servi à 
consolider leur identité socio-économique. Plus le siècle avançait et plus « être Métis » signifiait être 
un employé ou un commerçant dans le commerce des fourrures, sans oublier l'héritage culturel mixte. 
La guerre du pemmican fut la première bataille que les Métis durent livrer afin de protéger leur droit à 
la chasse aux bisons et au commerce de ses produits dérivés sur le territoire de la CBH. Leur 
harcèlement envers la CBH cessa seulement lorsqu'elle fusionna avec son principal rival, la CNO. Le 
procès Sayer quant à lui servit à confirmer la liberté de commerce sur la terre de Rupert et mit fin au 
monopole de la CBH. La résistance de Riel démontre à quel point leur identité est basée sur l'économie. 
Les Métis se sont battus pour garder leur privilège. D'un côté, les commerçants n'appuient pas Riel 
parce qu'il ne respecte pas leurs valeurs reliées au commerce. Et de l'autre, les voyageurs, c'est-à-dire la 
classe laborieuse des Métis, l'appuient parce qu'il s'attaque à la CBH, qu'il fournit des provisions pour 
l'hiver et parce qu'ils sont ceux qui ont le plus à perdre devant une non-reconnaissance des droits 
territoriaux des Métis. Malgré l'importance du commerce des fourrures dans l'identité Métis, d'autres 
facteurs clés sont à considérer. 
Comment devient-on Métis dans l'Ouest? 
S'il ne suffit pas de posséder un héritage culturel mixte pour devenir Métis, quels sont alors les 
facteurs qui mènent un groupe vers l'ethnogenèse? Il faut d'abord qu'il y ait présence de mariage ou 
plutôt d'union entre deux groupes culturels distincts. Mais pour que ces unions aient lieu, il doit y avoir 
isolement d'un groupe et le désir du deuxième groupe de s'unir au premier pour diverses raisons. Dans 
le cas de l'Ouest canadien et des Grands Lacs, ces deux conditions étaient présentes. Le rôle des 
femmes est tout aussi important, car si elles n'offrent pas d'avantages particuliers au groupe d'hommes 
qui s'unissent avec elles, ceux-ci ne seront pas enclins à s'unir avec ces femmes, provoquant ainsi 
l'absence de naissance d'enfants métissés. Toutefois, si les femmes occupent un rôle important et font le 
lien entre les deux groupes, plusieurs générations d'enfants métissés vont voir le jour. L'intégration de 
ces enfants est primordiale à la naissance d'un nouveau groupe, car s'ils s'intègrent à l'une des cultures 
de leurs parents, ils ne s'identifient pas à une culture métissée, ce qui bloque l'ethnogenèse. Ils doivent 
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donc se situer entre les deux. C'est à ce moment que la niche économique prend toute son importance. 
Dans le cas des Métis de l'Ouest et de ceux des Grands Lacs, le commerce des fourrures fut la pierre 
angulaire de leur identité. Grâce au commerce des fourrures, ils ont su exploiter leur force, soit leur 
héritage culturel mixte, afin de combler un grand nombre de postes dans ce secteur professionnel, les 
rendant indispensables au bon fonctionnement de cette entreprise commerciale. La place des conflits 
est tout aussi importante. Les Métis dans l'Ouest ont fait face à plusieurs conflits, ce qui leur a permis 
d'affirmer leur identité haut et fort, contrairement au Métis sur le pourtour des Grands Lacs qui n'ont pu 
faire de même. Ainsi, lorsque les colons américains ont afflué sur leur territoire, ils n'ont pas été en 
mesure de survivre et de protéger leur mode de vie, ils n'étaient pas organisés et ne possédaient pas une 
conscience de groupe. 
La route vers l'ethnogenèse sur le pourtour des Grands Lacs et en Acadie 
La culture des populations métissées 
Malgré l'échec de l'ethnogenèse métis sur le pourtour des Grands Lacs, d'autres éléments y 
voient le jour avant de se transmettre aux Métis de la rivière Rouge. Un de ces éléments est celui de la 
culture. Tout au long du 17e et 18e siècle, les contacts entre les Européens (surtout les Français) et les 
groupes amérindiens présents autour des Grands Lacs amenèrent les voyageurs, les coureurs des bois et 
les métis habitant dans les villages de cette région à fusionner les styles architecturaux des cultures en 
contact. Lors de cette période, les Européens adoptèrent les pratiques culturelles des Amérindiens par 
nécessité, parce qu'ils n'avaient pas les connaissances pour survivre dans un tel environnement. 
Toutefois, plus l'expérience s'accumulait et plus ils étaient en mesure d'apporter des innovations au 
mode de vie amérindien. Ainsi, en architecture, les Européens intégrèrent la cheminée, mais la 
gardèrent au centre de la place contrairement aux habitations françaises dans lesquelles elle se situait à 
l'une des extrémités de la maison. La deuxième modification fut apportée sur le toit. Les toits des 
habitations des Amérindiens étaient légèrement courbés et faits d'écorce, ceux des métis seront pointus 
afin de faciliter l'évacuation de l'eau. Initialement construits en écorce, ces toits seront successivement 
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fabriqués avec de la chaume puis des bardeaux d'écorces. Ce type de construction a persisté même 
après l'arrivée d'artisans, de matériaux de construction et d'outils européens. Néanmoins, il n'existe pas 
de preuve démontrant que ces bâtiments sont typiquement métis, mais la diffusion de ce style s'est 
89 Jaqueline Louise Peterson et Jennifer S.H. Brown, The People in Between..., op. cit., p. 171. 
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effectuée selon la route commerciale du commerce des fourrures, soit la route des voyageurs et 
commerçants métis.90 
En plus de l'architecture, l'art fut aussi influencé par les traditions amérindiennes des différents 
groupes présents sur le territoire. A l'instar de l'architecture, l'art métis fusionne les caractéristiques 
artisanales amérindiennes à celles des Français. Ainsi on voit apparaître, après 1840, des motifs floraux 
dans les régions où des missions catholiques françaises se sont installées. Toutefois, avant cette période, 
ce sont avant tout les motifs géométriques issus de la culture amérindienne qui dominent l'art métis.91 
Cet art métis va rapidement se répandre auprès des autres groupes amérindiens, en raison de la forte 
mobilité des Métis. Même la région côtière de l'Alaska sera influencée par l'art métis. Il est intéressant 
de noter que lorsque l'art métis se manifeste à l'extérieur du groupe, il est pratiquement uniquement 
présent sur les objets originellement fabriqués par les Métis, ce qui semble démontrer que des Métis se 
sont assimilés à des tribus amérindiennes et qu'ils ont perpétué leur culture dans leur groupe d'accueil.92 
Le dernier élément qui distingue l'art métis de l'art amérindien est la visée commerciale de l'art, qui met 
de l'avant les aspects décoratifs au détriment du symbolisme si souvent présent dans l'art amérindien.93 
Cet aspect commercial de l'art vient ainsi renforcer l'identité socio-économique des Métis, car il ne faut 
pas l'oublier, leur identité est étroitement reliée au commerce des fourrures et à tous ses dérivés. 
Le Michif est la langue qui commença à émerger lors du contact entre les Amérindiens (Ojibwa 
et Cris) et les Français au 17e et 18e siècle. Dès 1632, les Jésuites, dans leurs relations, remarquent la 
présence d'un langage commun entre les Français et les Amérindiens. 
There is a certain jargon between the French and Savages, which is neither French nor Savage; and 
yet, when the French use it, they think they are using the Savage tongue, and the Savages in using 
it, think they are using good French.94 
Toutefois, il ne s'agit pas d'une langue née de la nécessité de communiquer entre deux cultures 
pour le commerce des fourrures, car aucune mention de cette langue n'est faite dans les registres 
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commerciaux.95 Cependant, en analysant cette langue plus en profondeur, les origines linguistiques et 
culturelles refont surface. Ainsi, il est possible d'affirmer que cette langue fut influencée par des 
Ojibwas. En observant les origines du groupe métissé, cette hypothèse est aisément confirmée, puisque 
le groupe prit forme avant tout sur le pourtour des Grands Lacs, région majoritairement dominée par les 
Ojibwas, lors de l'entrée des Français sur le territoire pour accéder aux fourrures. Toutefois, puisque ce 
territoire est voisin de celui des Cris, leur influence se fera aussi sentir. En fait, le Cri est la langue 
commune entre les Cris, les Ojibwas, les Assiniboines et les Métis. C'est ainsi que les Métis qui sont 
originaires des Grands Lacs parlaient le Cri, l'Ojibwa et le Français. Le Cri puisqu'il est nécessaire de le 
parler pour entrer en contact avec les différents groupes amérindiens présents dans la région, l'Ojibwa 
parce qu'il s'agissait de la langue maternelle de la majorité des enfants métissés et le Français en raison 
de leur origine européenne.96 Dès la première génération d'enfants métissés, le Cri était mieux maîtrisé 
par ces enfants puisqu'ils étaient intégrés à la société maternelle, n'ayant ainsi que peu d'occasions de 
parler Français. Le groupe grandissant, ces individus d'ascendance mixte commencèrent alors, entre 
eux, à parler une langue mixte, le Michif, combinant à la fois la grammaire Cri et un lexique Français.97 
Les raisons derrière l'échec de l'ethnogenèse 
L'échec de l'ethnogenèse métis sur le pourtour des Grands Lacs réside, tout comme la réussite 
de cette dernière dans l'Ouest canadien, dans le commerce des fourrures. Quelques décennies après la 
conquête de la Nouvelle-France par l'Angleterre, l'élite de la CNO passe des Français aux Anglais. Ce 
changement de garde propulse les Canadiens-français et les Métis dans les classes laborieuses de la 
compagnie, sans espoir de promotion. Durant la même période, la compétition rude entre la CNO et la 
CBH raréfie la ressource en plus de la disperser sur le territoire. Enfin, le traité de Gand vient ensuite 
ouvrir le territoire à l'Ouest des Appalaches aux Américains. Tous ces événements viennent bouleverser 
le monde métis des Grands Lacs. 
Ce bouleversement se fera rapidement et grandement sentir dans les différents villages métis sur 
le pourtour des Grands Lacs, affligeant les populations à des degrés divers. Par exemple, les villes 
commerçantes du Nord et de l'Ouest des Grands Lacs furent touchées assez brusquement par l'arrivée 
95 Peter Bakker, A Language of Our Own: The Genesis of Michif The Mixed Cree-French Language of the Canadian Métis, 
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des colons américains. Ces villes étaient adjacentes à des terres amérindiennes cédées aux Américains 
par le biais d'un traité et l'afflux d'immigrants fut donc très important. Incapable de gérer ce nouvel 
apport d'immigrants, les différentes populations métissées des Grands Lacs réagiront majoritairement 
98 en émigrant à leur tour. Néanmoins, certains résisteront et décideront de demeurer sur leur terre, 
malgré la mise en place d'un monopole par une compagnie américaine après 1815. Ayant perdu leur 
terre auprès d'investisseurs américains, les Métis devront se satisfaire de peu, se tournant vers des 
emplois en marge du commerce des fourrures. Toutefois, ces emplois étaient insuffisants, de nombreux 
Métis dépendaient, pour survivre, de la pêche sur les rives du lac Supérieur et près de Michilimackinac. 
Malgré ces efforts, leur statut et leur niveau de vie ne fit que se détériorer au fil des mois." 
Cette détérioration fut surtout le fruit de la transformation du territoire en terres agricoles, 
éloignant les animaux à fourrures vers l'Ouest et empêchant les Métis de pratiquer leurs métiers. De 
plus, après la guerre de 1812, les populations métissées des Grands Lacs furent mises au banc de la 
société américaine, puisqu'ils avaient appuyés les Britanniques pendant la guerre. Ainsi, après le traité 
de Gand, puisque les Métis n'étaient pas des citoyens américains, ils furent exclus du commerce des 
fourrures, ce qui les empêcha de se relever économiquement de cette guerre.100 Ainsi, en dépit des 
différents niveaux de décadence des populations métissées, leur avenir était sombre, car l'immigration 
massive des Américains les propulsa dans la marginalité, et c'est autant par leur affiliation aux 
Britanniques pendant la guerre de 1812 que par leur origine ethnique et leurs occupations 
professionnelles. Car ceux qui n'étaient pas en mesure de passer pour des Américains étaient de plus en 
plus identifiés comme des Amérindiens, et peu de choix s'offraient alors à eux. C'est ainsi que 
quelques-uns d'entre eux décidèrent de migrer vers l'Ouest où leurs habiletés étaient toujours les 
bienvenues, pouvant ainsi pour quelques décennies encore survivre à ce raz de marée américain. 
A un conflit près? 
Il n'y a jamais eu de conflits mineurs ou majeurs entre les Métis des Grands Lacs et les 
Américains, ce qui aurait permis aux Métis de se regrouper et de se battre pour conserver leur style de 
98 Jaqueline Louise Peterson, The People in Be..., op. cit., p.255. 
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vie. Mais est-ce qu'un conflit aurait su les unifier? A ce stade, il est crucial de citer pour une deuxième 
fois Peterson : 
Fur trade Society had always been loosely joined, its group identity focused in the occupation itself 
and the intermediary range of services performed by Métis settlements and personnel... When the 
fur trade declined. as a viable means of economic exploitation of the vast landscape wich native 
peoples had once controlled but were steadily being separated from, group identity as it related to 
the occupation proper collapsed. 101 
Ainsi, lorsque les colons américains sont arrivés, ils ont amené avec eux leur culture et leur 
façon de vivre, c'est-à-dire une société agraire. Cette société mit rapidement fin aux forêts, habitat 
naturel des animaux à fourrures, et repoussa ces animaux encore plus vers l'Ouest. C'est le changement 
d'une économie basée sur les pelleteries à une autre basée sur l'agriculture qui sonna le glas pour les 
Métis, puisqu'ils venaient par le fait même de perdre leur moyen de subsistance. Incapable de subvenir 
à leur besoin, ils s'appauvrirent et tombèrent en marge de la société américaine, sans possibilité de 
redressement. 
L'Acadie, les premiers pas du métissage 
Les premières tentatives de colonisation des Français dans les Amériques, que se soit sur les 
rives du Saint-Laurent sous les auspices de Cartier et Roberval en 1541 et 1543, ou encore plus au sud 
au Brésil, ainsi que dans les États de la Floride et des Carolines, se conclurent par des échecs. Les 
premiers pas en Acadie furent donc pour les autorités le résultat d'essais et d'erreurs de colonisation 
dans les Amériques. Pour eux, la réussite devait avant tout passer par une plus grande coopération avec 
les Amérindiens, surtout dans l'environnement difficile des rives du Saint-Laurent.102 Ainsi, à leur 
arrivée en Acadie, ils avaient déjà entre leurs mains un plan de colonisation afin de mettre toutes les 
chances de leur côté. Le gouvernement allait donc encourager les mariages mixtes. 
Plusieurs raisons expliquent le choix du gouvernement français envers les unions mixtes au 
début de la colonisation. L'une de ces raisons est la nécessité de garder la population française en 
France, car au 17e siècle, plus la population est grande et plus la puissance de l'État est perçue comme 
importante. De plus, l'Europe en général se relève alors à peine des milliers de morts causés par les 
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vagues de peste noire.103 C'est dans cette optique que, pour la France, le seul choix possible est 
d'envoyer un petit contingent d'hommes s'unir avec la population locale de l'Amérique afin de créer une 
population française sur le territoire. La charte de la compagnie des Cent-Associés prévoit même, dans 
son article 17, que tous « les sauvages qui seront amenés à la connaissance de la foi et en feront 
profession seront censés et réputés naturels français... ».104 Donc, à partir du moment où une 
Amérindienne est baptisée, elle peut se marier avec un Français sans problème. De plus, peu de 
Françaises se risquent à faire le voyage entre la France et la Nouvelle-France, augmentant l'isolement 
des hommes présents sur le territoire et favorisant l'inclination du gouvernement envers les mariages 
mixtes.105 11 est donc pratiquement impossible de nier la présence de métissage au début de la colonie, 
autant en Acadie que sur les rives du Saint-Laurent. 
Toutefois, au 18e siècle, l'opinion change et le gouvernement n'approuve plus les unions mixtes. 
Ce changement de politique est probablement relié aux mariages « à la façon du pays », c'est-à-dire 
selon les traditions amérindiennes. Avec ces mariages, les missionnaires et les autorités coloniales 
voient leur pouvoir leur glisser entre les doigts. Néanmoins, ce n'est pas le mariage mixte qui est 
désapprouvé, mais les mariages en dehors du rite catholique, et surtout la perte de Français qui 
s'assimilent par ce procédé à la culture amérindienne. Cette perte de contrôle des mœurs françaises fut 
aussi accentuée par les traditions amérindiennes (alliance par le biais du mariage) afin de favoriser les 
échanges économiques dans le commerce des fourrures.106 Par contre, il ne faut pas associer cette 
désapprobation des autorités à la cessation des mariages mixtes. Le missionnaire Pierre-Antoine-Simon 
Maillard en témoigne en 1753, il croit que dans moins de cinquante ans, les colons français et les 
Amérindiens seront tellement métissés qu'il sera impossible de les différencier.107 
Malgré l'importance du métissage en Acadie, il n'y a jamais eu d'ethnogenèse de ces individus 
d'ascendance mixte. Pourquoi? Premièrement, tous les éléments étaient réunis pour favoriser leur 
coopération. Le commerce des fourrures entretenait leur union pacifiquement, de même que 
l'agriculture, puisque les colons utilisaient des terres inexploitées par les Amérindiens. Enfin, le facteur 
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le plus important est sans aucun doute la présence des Anglais à proximité, qui encourageaient les deux 
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groupes à s'unir contre un ennemi commun. Les enfants métissés s'identifiaient soit aux Français, 
soit aux Amérindiens, puisqu'il n'y avait pas d'opportunité pour une identité entre les deux, car la 
présence du commerce des fourrures était de moins en moins importante en cette fin de 17e siècle et au 
début du 18e. Les opportunités présentes en Acadie étaient peu nombreuses, et les plus prestigieuses 
nécessitaient une identification à un des deux groupes. Pour devenir militaire ou missionnaire, les 
enfants métissés devaient s'identifier aux Français. Pour se joindre à la guérilla amérindienne, ils 
s'identifiaient à ce groupe. Pour toutes les autres occupations au sein de la colonie, l'identification 
française était de mise.109 
Constat du processus d'ethnogenèse 
En procédant par élimination, il est possible de cerner les éléments clés menant les Métis de 
l'Ouest vers leur ethnogenèse. Tout au long de cette analyse, un regard particulier a été porté sur les 
unions mixtes, le rôle des femmes quant au développement d'un groupe d'individus d'ascendance mixte, 
l'intégration des enfants métissés, la présence ou non d'un lieu intermédiaire entre les deux cultures 
ainsi que l'influence des conflits dans le processus d'ethnogenèse. 
Bien que les mariages mixtes soient au cœur de ce processus, il est inutile de les mentionner si 
les femmes amérindiennes ne représentent aucun avantage pour les nouveaux arrivants. Ces femmes se 
doivent d'être des atouts pour les commerçants, autant sur le plan social qu'économique. Sans ces 
particularités, et avec la présence de femmes eurocanadiennes, le groupe métissé prend de moins en 
moins de place et se marginalise. En ce qui a trait à l'intégration des enfants, elle ne doit pas se faire 
dans aucune des deux cultures parentales, sinon il y a assimilation soit à la société amérindienne, soit à 
la société eurocanadienne. Toutefois, pour qu'il y ait émergence de cette troisième voie, nous devons 
également retrouver la présence d'une niche socio-économique exploitable grâce aux aptitudes 
particulières que les enfants métissés ont su développer avec leur ascendance mixte. Le dernier point 
influent sur l'ethnogenèse dans les trois cas étudiés est la présence ou non de conflits. Dans l'Ouest 
canadien, les conflits ont su catalyser les individus d'ascendance mixte vers l'unité et la prise de 
conscience de leur existence en tant que groupe distinct, mais dans l'Est, le conflit entre les Français et 
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les Anglais ne fit que consolider les identités déjà existantes. Et pour ce qui est des Grands Lacs, 
l'absence de conflits marginalisa les individus d'ascendance mixte lors de l'immigration des Américains 
à la suite de la guerre de 1812. 
En colligeant ces informations et en les comparant entre elles, il est facile de distinguer les 
éléments qui favorisèrent l'ethnogenèse. Les traits communs entre les trois groupes indiquent les 
caractéristiques élémentaires afin de former un groupe métissé : il s'agit de la présence des mariages 
mixtes et de l'importance du rôle que les femmes autochtones ont joué dans la survie du nouvel 
arrivant et de leur place d'intermédiaire entre les deux cultures. En ce qui concerne les traits distincts, 
ils démontrent toute la portée de deux aspects dans la marche vers l'ethnogenèse. Le premier aspect est 
la façon dont l'intégration des enfants métissés s'est effectuée, et à ce niveau deux modèles ont été 
analysés : l'assimilation à un des deux groupes parentaux dans l'Est et le développement d'une identité 
intermédiaire dans l'Ouest par l'apport des deux cultures parentales. Le deuxième aspect est celui de la 
niche socio-économique dans le commerce des fourrures, qui a permis aux individus d'ascendance 
mixte de développer leur identité dans l'Ouest. Donc, l'un ne va pas sans l'autre. Le dernier trait est 
celui de la présence du conflit. Dans l'Ouest canadien, il a uni les Métis, dans l'Est il a affirmé les deux 
identités déjà présentes, et autour des Grands Lacs, il marqua son importance par son absence. Ainsi, on 
peut admettre qu'ensemble, les cinq éléments précédents provoquent l'ethnogenèse d'un groupe 
culturellement métissé. 
CHAPITRE II 
LA BASSE-CÔTE-NORD ET LES FACTEURS CLÉS DE 
L'ETHNOGENÈSE 
Introduction 
Dans le chapitre précédent, les facteurs clés de l'ethnogenèse ont été exposés. Il s'agissait de 
l'importance des mariages mixtes dans le processus d'ethnogenèse, du rôle des conjoints, de 
l'intégration sociale des enfants métissés, de la force de l'identité socio-économique et finalement de 
l'impact des conflits dans l'émergence de leur identité. Ces mêmes éléments clés sont utilisés dans ce 
chapitre afin de savoir s'il y a eu ethnogenèse sur la Basse-Côte-Nord ou non. Toutefois, l'approche est 
différente, puisqu'il est davantage question de définir le mode de vie des habitants de la Basse-Côte-
Nord, et ce dans son ensemble. Cette façon de faire s'impose, car les individus d'ascendance mixte n'ont 
pas été spécifiquement étudiés par les voyageurs, les missionnaires et les chroniqueurs ayant séjournés 
sur le territoire. 
Tandis que le premier chapitre a servi à démontrer comment l'ethnogenèse a été possible dans 
l'Ouest canadien, le deuxième chapitre quant à lui va poser la question suivante : est-ce qu'une 
ethnogenèse métisse est possible en Basse-Côte-Nord selon les critères élaborés dans le premier 
chapitre? Ainsi, quatre éléments clés sont analysés avec comme objectif de démontrer la possibilité ou 
non d'une ethnogenèse dans la région à l'étude. Le premier de ces éléments consiste à analyser le 
fonctionnement de l'institution du mariage sur le territoire, car les mariages mixtes sont les catalyseurs 
de l'identité métisse, notamment parce qu'ils donnent naissance à une nouvelle génération d'enfants 
métissés. Le deuxième élément à l'étude est le rôle des conjoints au sein de ces mariages. Le troisième 
traite de l'intégration sociale des enfants et, finalement, il est question des forces de l'identité socio-
économique des habitants de la côte. Tous ces éléments servent ensuite à émettre une conclusion 
provisoire concernant l'ethnogenèse métisse en Basse-Côte-Nord. 
L'institution du mariage en Basse-Côte-Nord 
Les mariages mixtes dans l'Ouest canadien et sur le pourtour des Grands Lacs générèrent une 
masse critique d'individus d'ascendance mixte, favorisant grandement une prise de conscience 
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identitaire. Une question légitime peut alors se poser : est-ce que les unions mixtes mènent 
nécessairement à un éveil identitaire? La prochaine section expose les bases d'une réponse à cette 
question fondamentale de l'ethnogenèse métisse. Toutefois, il est surtout question de définir comment 
les mariages s'organisent en Basse-Côte-Nord et, pour guider cette démarche, le point de départ est la 
citation d'un habitant du Labrador canadien rencontré par John James Audubon à l'été de 1833, alors 
que ce dernier lui parle de l'éducation de ses enfants : 
My wife and I teach them ail that is useful for them to know, and is not that enough? My girls will 
marry their countrymen, my sons the daughters of my neighbors, and I hope ail of them will live 
and die in the country! 110 
Cette citation peut sembler anodine, mais lorsque nous la confrontons avec les données des 
recensements et des registres paroissiaux, un modèle matrimonial en émerge. « My girls will marry 
their coutrymen, my sons the daughters of my neighbors... ». Donc, selon les dires de cet homme, ses 
enfants vont se marier avec ceux de ses voisins; est-ce aussi le cas pour, le reste de la population de la 
Basse-Côte-Nord ou seulement le souhait d'un homme isolé? Pour vérifier cette assertion, une analyse 
systématique des lieux d'habitation du groupe à l'étude, ainsi que de leurs époux et familles, est effectué 
grâce aux recensements et aux registres paroissiaux afin de vérifier si les époux habitent à proximité 
avant leur mariage. 
C'est à l'été 1858 que le missionnaire Jean-Baptiste-Antoine Ferland, alors en visite au Labrador 
canadien, fit la remarque suivante à propos de Catherine Wilchire : 
Cette dame respectable [Catherine Wilchire], née et élevée au pays des Esquimaux, est une 
convertie fervente. Dès sa plus tendre jeunesse, elle se sentait portée de descendre vers le midi pour 
s'instruire des vérités de la religion. Quand il lui fut possible, elle exécuta son projet avec une partie 
de ses parents; elle désirait surtout être catholique, sans trop savoir ce qu'est le catholicisme. 111 
Maintenant, il reste à savoir de qui elle parle lorsque qu'elle mentionne qu'elle a fait ie voyage 
« avec une partie de ses parents ». Tout porte à croire qu'il s'agit de Louis Louis L'Esquimaux et de sa 
conjointe Marie, puisque ce dernier était un engagé pour le compte d'Andrew Kennedy,112 l'homme 
110 Maria R. Audubon et Elliot Cques, Audubon and his Journals, London, vol. 2, John C. Nemmo, 1898, p. 415. 
1 ' ' Jean-Baptiste-Antoine Ferland, « Mission du Labrador », Rapports sur les missions du diocèse de Québec, Québec, no 
13 (avril 1859),p. 112-113. 
112 Andrew Kennedy est l'un des Eurocanadiens qui épouse une inuite. Il fait partie des quatre couples mixtes de départ. 
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qu'épousera Catherine Wilchire le 27 août 1850.113 Ce mariage est la première pierre de l'édifice 
matrimonial mixte de la Basse-Côte-Nord. Elle en donne aussi la teneur, c'est-à-dire que sur le 
territoire, les mariages se font à l'intérieur du réseau social, réseau entretenu par le voisinage et la 
famille. 
Concernant plus particulièrement les mariages entre Inuits et Eurocanadiens, il y en a quatre au 
total sur toute la période à l'étude. Il s'agit des mariages de Catherine Louis et Pierre Léon, Louis Louis 
et Marie Belvin, Andrew Kennedy et Catherine Wilchire ainsi que Mary Dukes et William Evans. La 
famille Louis est installée dans l'archipel de Saint-Augustin, et la rencontre qui s'est effectuée entre 
Catherine et Pierre est inconnue, toutefois celle de Louis et Marie Belvin est plus transparente. Marie 
est la fille de James Belvin, l'un des premiers habitants de la Baie des Roches, Saint-Augustin.114 
Catherine Wilchire, tel que mentionné précédemment, s'est installé dans l'archipel avec sa parenté. 
Dans ces circonstances, la relation de travail de sa famille a ainsi pu favoriser la rencontre des futurs 
époux. 
. En ce qui concerne Mary Dukes et William Evans, très peu d'informations sont disponibles 
puisqu'ils ne se sont pas mariés et que leur fille Lucy Ann Dukes est une enfant illégitime qui se 
retrouva rapidement orpheline. Elle rencontra John Goddard par l'intermédiaire de sa grand-mère, une 
Inuite qui épousa John Goddard Senior en deuxième noces. Voici l'histoire raconté par le révérend 
Charles Carroll Carpenter, missionnaire congrégationaliste américain: 
A daughter of old Aunt Jenny Goddard had a daughter, I think by an American sailor [William 
Evans], She was called Lucy Dukes, and (her mother [Mary Dukes] dying) was adopted by Mrs. 
• Goddard [Jenny Menoque], I dare say you remember her there at Stick Point island; she was lame. 
She married little Johnny Goddard, nephew of old John, and they with several children occupy the 
island home. 115 
A l'exception de Pierre Léon, à cause d'un manque de documentation, tous les mariages mixtes 
furent réalisés par le biais du réseau social de la famille et du voisinage. En allant plus loin dans 
l'analyse, le réseau se dévoile un peu plus en détail. En effet, au baptême de Catherine Louis, le premier 
enfant du couple Louis-Belvin, le parrain et la marraine ne pouvant se présenter, ils ont été représentés 
113 Paul Charest, «Les Inuit du Labrador canadien au milieu du siècle dernier et leurs descendants de la Basse-Côte-Nord», 
Études/Inuits /Studies, vol. 22, no 1 (1998), p. 10. Dans cet article, Charest démontre la forte possibilité que ces Inuits 
soient parent, notamment au moyen du parrainage de leurs enfants respectif. 
114 Ibid., p. 22. 
115 A.S. Packard, « Notes on the Labrador Eskimo and their Former Range Southward », The American Naturalist, vol. 19, 
no 6 (juin 1885), p. 556. 
par Napoléon Paul Nadeau, conjoint de Mary Kennedy, et Catherine Wilchire. Ainsi, quatre autres 
baptêmes viendront confirmer les liens qui existent entre ces deux familles. Il ne faut pas mettre de côté 
la présence de Patrick Driscoll, époux d'Elisabeth Kennedy, la sœur de Mary, lors du mariage de Louis 
Louis et Marie Belvin. 
L'exemple le plus révélateur des relations de voisinage et familiales peut être observé entre la 
famille Nadeau et Gallichan, alors que leurs enfants contracteront quatre mariages ensemble. Il faut se 
rappeler que lorsque Napoléon Paul Nadeau est venu s'installer sur la côte, il est arrivé avec ses frères, 
Cyrille et Théophile. L'un de ses frères, Théophile, s'installe au Vieux-Poste, à proximité de La 
Tabatière. Tout près de lui, au Lac Salé, les Gallichan sont installés depuis 1871 ."6 Ayant immigré sur 
la côte ensemble, ces frères vont certainement se visiter occasionnellement, et ce jusque dans les 
années 1880, alors que Théophile retourne dans la région de Québec.117 Ainsi, en entrelaçant les 
relations de voisinage de Théophile avec la famille Gallichan qui habite tout près, et les relations 
familiales avec son frère, Napoléon, il est possible de supposer que Théophile est l'agent social qui 
permit la rencontre des enfants de Napoléon et ceux de la famille Gallichan. 
Ce même modèle de réseautage peut s'observer entre la famille Driscoll et Maurice, alors que 
quatre enfants s'uniront entre eux. Grâce aux informations obtenues sur les lieux de résidence tirées du 
recensement de 1871, il est possible de situer les deux familles dans la région de Saint-Augustin, dans 
des postes de pêche situés à proximité, l'un à Lac Salé et l'autre à Chécatica (Carte 1.1). 
116 Bibliothèque et Archives Canada, recensement du Canada 1871, province de Québec, district du Labrador (152), sous-
district de Bonne-Espérance, C10350. 
117 Le dernier document témoignant de sa présence est en' 1882, alors qu'en 1901, il habite la ville de Québec d'après le 
recensement de 1901. 
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Carte 1.1 - Saint-Augustin et ses environs 
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Dès 1876, les liens sociaux entre ces deux familles se précisent, car le couple de Charles 
Lapierre et Helen Maurice fut désigné comme parrain et marraine d'Andrew William Driscoll. De plus, 
lors du mariage entre Marie-Louise Léon et Thomas Maurice, le couple se rapproche de la famille 
Driscoll, déménageant à l'Anse au Portage, à près de 10 km des Driscoll. Un premier mariage aura lieu 
entre Emilie Driscoll et Jacob Joseph Maurice, le frère de Thomas. Les autres mariages uniront les 
enfants du couple Léon-Maurice à ceux du couple Driscoll-Kennedy. Il ne faut pas non plus oublier que 
la famille Driscoll entretient des liens étroits avec les Léon, favorisant encore plus, par le truchement de 
' • 1 î 8 leurs réseaux respectifs, les échanges matrimoniaux. 
"s Se référer au diagramme généalogique en annexe démontrant les entrelacements des réseaux sociaux de ces différentes 
familles. 
Un autre élément révélateur du réseautage est l'absence pratiquement totale de lien entre la 
descendance Dukes/Goddard et les trois autres groupes familiaux mixtes. À l'instar des trois autres 
groupes, celui-ci maintient ses relations sociales à l'intérieur de sa communauté, c'est-à-dire Bonne-
Espérance. Toutefois, certains liens viendront à se développer alors que des descendants des différents 
groupes migreront entre les différentes communautés de la Basse-Côte-Nord. Ainsi, lors du mariage 
d'Agnès Hélène Léon119 avec Albert Samuel Thomas, Edward et Martha Goddard assistent au mariage 
en tant que témoins en plus de Catherine Thomas. Mais la présence des Goddard peut s'expliquer par 
l'existence de liens entre eux et les Thomas, ce que confirme le mariage entre William David Goddard 
et Catherine Thomas en 1911. De même, William Nadeau fait une apparition dans la famille Goddard 
lorsqu'il est témoin au baptême de William Seymour Goddard et il s'insère aussi subtilement dans leur 
réseau par son mariage avec Annie Fequet, celle-ci étant la nièce de Jane Goddard. Ces apparitions 
dans le réseau Dukes/Goddard s'explique par le fait que ces deux individus ont élu domicile à Old Fort 
et ont, par la même occasion, favorisé leur insertion dans le réseau de voisinage des Goddard. 
Ces liens d'interdépendance entre les familles peuvent aussi être observés dans une autre région 
de la Basse-Côte-Nord, celle de Blanc-Sablon. Grâce à l'étude d'Oscar Waldemar Junek,120 il est 
possible de faire une brève comparaison des systèmes de réseautage entre les habitants de la région de 
Saint-Augustin et ceux de Blanc-Sablon. Dans son étude, celui-ci introduit la notion des six paliers 
d'intégration sociale. Le premier est celui de la famille nucléaire qui est reliée de près à l'habitation, à la 
maison du groupe familial. Le deuxième palier est représenté par la famille élargie, soit par le couple 
principal, les frères de l'époux et les garçons mariés ou non de l'époux. Quant au troisième palier, il 
regroupe tous les hommes possédant le même patronyme. Le quatrième palier consiste en une 
coopération entre les groupes patronymiques principaux formant le village, dans le but de veiller au 
bien-être de la communauté dans son ensemble. En ce qui a trait au cinquième palier, il met en relation 
les groupes patronymiques avec la CBH. Finalement, le dernier palier d'intégration sociale fait le lien 
entre le village de Blanc-Sablon et celui de Longue-Pointe.121 
119 Elle est la petite-fille de Pierre Léon et Catherine Louis, soit la fille de Pierre Léon et Élisabeth Bilodeau. 
120 Oscar Waldemar Junek, Isolated Communities: A Study of a Labrador Fishing Village, New-York, American Book 
Company, 1937, 130 p. 
121 Ibid., p. 60-63. 
Les trois premiers groupes visent à assurer le bien-être des familles, tandis que les trois derniers 
s'occupent de celui de la communauté, et ce afin de protéger leurs intérêts vis-à-vis l'extérieur et pour 
faire face aux difficultés hors de leur contrôle, tel que le climat ou l'absence de poissons ou d'animaux à 
chasser. Ces liens viennent ensuite se confirmer par les mariages entre les principaux groupes 
patronymiques de la région et aussi par les relations de bon voisinage. Le meilleur exemple de ces 
bonnes relations est lié aux produits de première nécessité que tous ne peuvent s'offrir. Ainsi, ceux qui 
sont plus riches acceptent, pour contrer cette difficulté, de prêter l'équipement nécessaire aux plus 
pauvres. 
Dissents, sulkiness, even quarrels, do not preclude the asking for and the tendering of certain urgent 
services. Thus relations between neighbors are as close as between kinsmen and as intimate, and 
perhaps even more extensive and more useful. 122 
Bien que le mariage ne soit pas au cœur de l'analyse de Junek, cette étude offre une bonne 
image des relations sociales des habitants de Blanc-Sablon et elle permet de confirmer l'importance des 
relations de bon voisinage dans ce type de communauté. 
Après avoir constaté le fonctionnement des mariages sur la Basse-Côte-Nord, serait-il possible 
d'affirmer qu'une masse critique d'individus d'ascendance mixte ait pu prendre forme? Il n'est pas 
possible de parler de masse critique à ce point-ci de l'analyse, car le fonctionnement même des 
mariages sur la côte ne met pas l'accent sur la formation de couples mixtes ou encore sur l'union des 
enfants d'ascendance mixte entre eux. Ainsi, de 1850 à 1940, les unions se formèrent essentiellement 
par l'intermédiaire du réseau social, développé à l'aide de la famille tout d'abord et par le voisinage 
ensuite. Toutefois, concernant l'ethnogenèse, un élément sur quatre vient de tomber, car les mariages 
mixtes sont au cœur de l'éveil identitaire et sans eux, le groupe ne croîtra pas suffisamment, les 
empêchant de former un groupe distinct dans le futur. Le rôle des conjoints sera aussi un très bon 
indicateur concernant l'ethnogenèse du groupe. 
122 Georges Bouchard, Other Days Other Ways, trad. du français par Alan Hunt Holley, Vieilles Choses Vieilles Gens, 
Montréal, 1928, p. 136, cité dans Oscar Waldemar Junek, Isolated communities : A Study of a Labrador Fishing Village, 
New-York, American Book Company, 1937, p. 90-91. 
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Le rôle des conjoints au sein des mariages 
Le rôle que les conjoints, autant Amérindiens que Métis ou Euroanadiens, ont joué au sein de la 
société des fourrures dans l'Ouest canadien fut sans contredit prépondérant dans le processus 
d'ethnogenèse métisse. Il favorisa les unions entre les Eurocanadiens/Métis et les 
Amérindiennes/Métisses, mais peut-on en dire autant au sujet de la Basse-Côte-Nord? C'est-à-dire, est-
ce que la société de la Basse-Côte-Nord, qui repose majoritairement sur les ressources halieutiques, 
offrait certains avantages aux couples en union mixte auxquels les couples non mixtes n'avaient pas 
accès? Afin d'éclaircir cette question, il convient d'explorer deux avenues. La première jette un regard 
sur le rôle des femmes au coeur du territoire à l'étude et la deuxième traite du rôle des hommes. 
Les sources relatives au rôle des femmes, ou plutôt à leur sphère d'influence sur la Basse-Côte-
Nord, sont très restreintes, néanmoins un maximum d'informations en est extrait. Voici de quelle façon 
le rôle de la femme est décrit par le naturaliste américain Winfrid Alden Stearns : « The women stay at 
home mostly and keep things in order here [...] »,123 ajoutant aussi quelques détails sur la nourriture 
qu'elles préparent et qui constitue la base de l'alimentation des habitants de la côte. Il est- intéressant de 
noter que la sphère d'influence de la femme semble se restreindre au foyer. Ainsi, lorsqu'il est question 
des enfants, tant qu'ils sont petits, ils sont sous la responsabilité de la mère. Toutefois, lorsqu'ils sont en 
mesure d'aider les parents, ils le font selon une division sexuelle des tâches. Les garçons aident leur 
père à l'extérieur et les filles aident leur mère à l'intérieur.124 
They grow up together and fight together; ail at once the child becomes large enough to be of use, 
and then he or she is up for himself or herself, and is either ordered about by the women inside to 
125 attend to such duties as they are able, or by the men outside to help them. 
Cette sphère d'influence restreinte est aussi observée par Junek dans la région de Blanc-Sablon, 
mais, en plus, il remarque aussi que les femmes aident les hommes lorsque ces derniers ne sont pas en 
assez grand nombre. 
The womenfolk on their parts busy themselves around their respective homes, and, on days when 
the steamboat arrives, help with the expédition of the mails... lt is not uncommon, further, for even 
the women to join in these activities [heave the boat up on to the rocky shore]. For example, the 
123 Winfrid Alden Stearns, Labrador: A Sketch of its People, ils Industries and its Natural History, Boston, Lee and 
Shepard, 1884, p. 130. 
124 Ibid 
52 
wife of Thomas Lavallée helps frequently to clean fish on the wharf of her father, Old Thomas 
Letemplier, when her own men are out at sea. The same is thrue also of the wife of Freddie 
126 Lavallée, who in her turn is the daughter of Louis Letemplier. 
En complément de leur rôle domestique, les femmes sur la Basse-Côte-Nord veillent à ce que la 
famille soit bien habillée. C'est ainsi qu'elles fabriquent des mitaines, des bottes, des cuissards, des 
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souliers, des sacs de transport d'enfant, etc. Toutefois, bien que ces objets utilitaires soient fabriqués 
selon la tradition inuite, rien ne démontre que cette transmission culturelle émane des unions mixtes 
entre Inuit et Eurocanadien. Il s'agit plutôt d'une adaptation au territoire rigoureux de la Basse-Côte-
Nord par un emprunt culturel auprès des Inuits, c'est-à-dire le groupe le mieux adapté à cette région 
austère. En ce qui concerne l'habillement, bien que cinquante années séparent les voyages de Stearns et 
de Junek, peu de changements sont observables. Ainsi, vers 1880, les habitants sont généralement 
autosuffisants de ce côté et ils continuent de l'être dans les années 1930 alors que la CBH est installée 
sur le territoire. 
In spite of the innovations brought into the community by the trading compagnies, however, the 
apparel of the folk still continues to remain little affected by the outside world; [...] the folk still 
adhéré to their own and to Eskimo clothing such as fur-lined tunics, furtrimmed hoods (parkas), 
seaiskin boots, etc., and particularly during the rigorous winter months. 128 
Un troisième rôle d'importance est attribué aux femmes dans la région, il s'agit de leur capacité 
à enfanter. « The belief that a woman's rôle in life necessarily includes a multiplicity of pregnancies is 
fixed and immutable. »129 Ainsi, Junek affirme qu'en moyenne, il y a huit enfants par famille et qu'en 
vertu des traditions une famille se doit d'avoir entre six et neuf enfants. En ce qui concerne le groupe 
d'individus d'ascendance mixte, le nombre d'enfants par famille est de sept.130 Il n'existe donc aucune 
distinction entre le groupe d'individus d'ascendance mixte et la population de la Basse-Côte-Nord dans 
ce domaine. 
Afin de bien comprendre le rôle des hommes sur la Basse-Côte-Nord, il est important de suivre 
le cycle des saisons avec eux. Bien que la pêche soit leur activité principale dans la région, ce n'est pas 
126 Oscar Waldemar Junek, Isolated Communities..., op. cit., p. 61. 
127 Winfrid Alden Stearns, Labrador: A Sketch ...,op. cit., p.161. 
128 Oscar Waldemar Junek, Isolated Communities ..., op. cit., p. 47. 
129 Ibid., p. 83. 
130 Cette moyenne fut obtenue en comptant le nombre d'enfant par famille pour tous les couples s'étant mariés avant 1925. 
la seule. Ainsi, en les suivant tout au long d'une année typique, leur rôle peut être mieux défini. La 
saison de pêche ne débute que tardivement au mois de juin et se termine à la fin juillet. Deux types de 
pêche sont pratiqués sur la côte, la première se fait grâce à la trappe à morue et la deuxième consiste à 
utiliser une ligne à main et la faux (jigger). La première est la plus productive, mais aussi la plus 
dispendieuse. Toutefois, son intégration fut progressive. Conséquemment, en 1884, seulement quelques 
pêcheurs la pratiquent, mais, en 1901, près de 80% des pêcheurs l'ont adoptée.131 
La préparation du poisson constitue la prochaine phase. Les hommes s'installent à la chaîne afin 
de dépecer la morue et d'en retirer un revenu optimal et surtout de ne rien perdre. La première étape 
consiste à faire une incision d'une branchie à l'autre ainsi qu'une autre de la tête à la queue. Ensuite, le 
foie est sorti et mis dans un tonneau afin d'en extraire l'huile et de la vendre ultérieurement, les 
entrailles sont enlevées en plus de la tête qui est offerte aux chiens. La dernière étape consiste à retirer 
122 la colonne vertébrale et à mettre le poisson dans l'eau salée. La pêche et la préparation du poisson se 
font dans la même journée. Par conséquent, pendant un peu plus d'un mois, les hommes répètent cette 
opération afin de tirer un maximum de profit de la morue. 
Une fois la pêche à la morue terminée, alors que le mois de juillet tire à sa fin, deux nouvelles 
activités sont entreprises au mois d'août, le nettoyage et le séchage des morues ainsi que la réparation 
des filets pour la pêche aux harengs en septembre. La première activité est la plus importante et elle 
dépend en grande partie de la température : si cette dernière n'est pas appropriée, la morue ne peut pas 
être nettoyée et séchée convenablement, augmentant les risques de perdre le poisson à cause des larves 
d'insectes. En ce qui concerne la réparation des filets, cette activité s'effectue la nuit ou lorsqu'il est 
impossible de travailler sur les morues en raison de la température.133 
La prochaine activité, la plus importante après la pêche à la morue, est l'accumulation de bois 
pour le chauffage pendant l'hiver. Juste avant que la neige ne commence à tomber, les hommes vont 
creuser en forêt afin de ramasser les racines de certains conifères. Ces racines brûlent lentement et sont 
très efficaces pour chauffer la maison en hiver. Vient ensuite, dans la deuxième moitié du mois 
131 Pierre Frenette, (dir.), Histoire de la Côte-Nord, Tome 9, Sainte-Foy, Institut québécois de recherche sur la culture, 1996, 
Coll. « Les régions du Québec », p.256. 
132 Oscar Waldemar Junek, Isolated Communities..., op. cit., p. 27-32. 
133 Ibid., p. 35. 
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d'octobre, l'abattage des arbres pour le bois de chauffage, transporté à l'aide du cométique, soit un 
traîneau à chien inuit.134 
Avec l'arrivée de l'automne et de l'hiver, les hommes deviennent des trappeurs et des chasseurs 
jusqu'à l'été. Ainsi, d'octobre à décembre, ils trappent le long des rivières Mécatina, Saint-Augustin 
et Saint-Paul. Certains vont même obtenir des profits supérieurs à ceux qu'ils retirent de la pêche. 
Toutefois, cette activité vient à décroître après l'apogée des années 1910-1920. 135 
La dernière partie du cycle de travail des hommes de la Basse-Côte-Nord est la chasse aux loup-
marins et toutes les autres activités qui en découlent. C'est avec le mois de mars que ces animaux 
arrivent sur la côte et c'est en mai que la chasse prend fin. Rien, ou presque, ne se perd de cet animal : 
la peau est utilisée pour faire des bottes, de l'huile est extraite à partir de la graisse, et finalement, la 
viande est mangée afin de varier les repas des habitants de la côte et tout surplus est vendu. La fin de 
cette chasse amène une nouvelle saison de pêche et le cycle de travail des hommes de la région 
recommence. 
Avant de conclure, il est judicieux de regarder rapidement les éléments qui contribuèrent aux 
mariages mixtes dans l'Ouest canadien afin de faire un parallèle avec^ce qui s'est passé en Basse-Côte-
Nord. En général, les Amérindiennes aidèrent les Eurocanadiens sur trois niveaux, celui de la 
nourriture, de la culture matérielle et finalement grâce à leur connaissance de la culture amérindienne, 
mais est-ce que les Inuits faisaient de même sur la Basse-Côte-Nord? 
Il a été exposé précédemment que les Amérindiennes dans l'Ouest canadien avaient un grand 
rôle à jouer face à tout ce qui concernait la nourriture. Toutefois, pour les femmes sur la Basse-Côte-
Nord, ce n'est-pas le cas, puisqu'elles ne font que préparer les repas et, en de rares occasions, elles 
aident les hommes avec le nettoyage de la morue, sans s'éloigner de la maison. Donc, elles ne chassent 
pas ni ne pèchent ni ne trappent de petits gibiers. Les hommes sont en charge de ces tâches. Ainsi, en ce 
134 Ibid, p. 36. 
135 Pierre Frenette (dir.), Histoire de la op. cit., p. 266. 
136 Ibid., p. 249-254; Oscar Waldemar Junek, Isolated Communities ..., op. cit., p. 38-43. 
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qui concerne la nourriture, l'origine ethnique de la femme n'apporte pas d'avantages, pas plus que celle 
de l'homme. 
En ce qui a trait à la culture matérielle, bien qu'elle s'inspire en grande partie de la tradition 
inuite, elle n'est pas l'apanage de ce groupe d'Inuits. Ainsi, la presque totalité des habitants de la côte 
utilisent le cométique pour le transport, et ce jusqu'à l'introduction de la motoneige dans les années 
1950-1960.137 La fabrication de certains vêtements, comme les bottes, les mitaines et les mocassins, 
respecte aussi la tradition inuite, pourtant les femmes qui les fabriquent ne sont pas Inuites, elles ne 
possèdent même pas d'ascendance inuite. « In Blanc Sablon one woman - the wife of Freddie Lavallée, 
née Mary Letemplier - excels in the making of what are known locally as sealskin « pacs »[bottes en 
peau de loup marin]. » Le cométique et les vêtements représentent les éléments forts de la tradition 
inuite au sein de la culture de cette région, toutefois il n'est pas nécessaire d'être lié aux Inuits pour les 
fabriquer et les utiliser, diminuant ainsi les facteurs favorisant les unions mixtes. 
Finalement, pour ce qui touche la connaissance de la culture inuite, elle ne représente pas un 
élément déterminant pour la survie des habitants sur la Basse-Côte-Nord. Ainsi, les Inuites ne 
possèdent pas d'avantages comparativement aux Eurocanadiens, elles préfèrent même adopter le mode 
de vie des Eurocanadiens. « Quant aux Esquimaux, j'en ai vu trois ou quatre, qui vivent à l'européenne; 
tous les autres sont retirés vers le nord. »139 « These Esquimaux had adopted the dress and habits of the 
fishermen, and the only original articles seen in their possession were ki-yacks or seal skin boats, which 
are quite worthy of notice. »140 
Grâce aux informations récoltées sur les rôles de chacun des conjoints à l'intérieur des mariages 
sur le territoire de la Basse-Côte-Nord, ainsi qu'en comparant les rôles des conjoints dans l'Ouest avec 
/iaiiv rl o 1 r% A «I « ' Aof nr« i V-v 1 £> dha/% loc /•> n r ^  A rt n /-4 ' r\ *«w\ «« nttn 1 «•» /-v 4- A. vtUA ia a i wluuv, 11 11 paa jjuoaiuiv avut ita uuuiiuv^b aina^dCwd uaiiuuici ia autivic uc 
pêcheurs de la Basse-Côte-Nord nécessitait qu'il y ait formation d'unions mixtes afin de favoriser la 
survie des habitants par le savoir socioculturel de ses conjoints, savoir auquel les couples non mixtes 
137 Cloephas Belvin, The Forgotten Labrador: Kegashka to Blanc-Sablon, Montréal & Kingston, McGill-Queen's 
University Press, 2006, p. 153. 
138 Oscar Waldemar Junek, Isolated Communities ..., op. cit., p. 45. 
139 Jean-Baptiste Antoine Ferland, Opuscules, Louis-Olivier Gamache et la Labrador, Montréal, Librairie Beauchemin 
limitée, 1912, p. 60. 
140 Noël Hill Bowen, «The Social Condition of the Coast of Labrador», Transactions, vol. 4, no. 4 (1856), p. 329, [sur 
internet] adresse : http://www.transactions.morrin.org/docsfromclient/books/141/141.html, consulté le 22 juillet 2012. 
n'avaient pas accès. À ce stade de l'analyse, il importe de mentionner qu'aucune information traitant 
directement des mariages mixtes n'a été trouvée, ainsi les conclusions se fondent sur les mariages en 
général, sans préoccupation face à l'origine ethnique des conjoints. Toutefois, puisqu'aucune mention 
n'est faite à propos des couples mixtes, il est possible d'affirmer qu'ils ne se distinguaient pas du reste 
de la population. Voici donc un deuxième élément clé de l'ethnogenèse qui n'est pas observable sur 
la Basse-Côte-Nord. Un regard sur l'intégration des enfants métissés permet sans doute de confirmer 
cette tangente vers l'absence d'ethnogenèse métisse sur le territoire étudiée. 
L'intégration sociale des enfants 
La manière dont les enfants s'intègrent à leur société passe par leurs parents. Dans l'Ouest 
canadien, ceux qui recevaient beaucoup de support de la part de leur père furent très bien intégrés au 
sein de la culture paternelle, par contre ceux qui ne pouvaient en bénéficier furent laissés à eux-mêmes, 
ce qui leur conférait le choix de s'intégrer au sein de la société amérindienne de la mère ou encore 
poursuivre leur vie comme voyageur dans le domaine du commerce des fourrures. Dans l'Ouest 
canadien, trois facteurs sont fondamentaux dans cette intégration, tout d'abord il y a la place que prend 
le père dans le développement identitaire, économique et social de l'enfant. Ensuite, le sexe de l'enfant 
est important, car les garçons n'exercent pas les mêmes fonctions que les filles dans cette société. 
Finalement le destin de l'enfant se voit influencé selon la compagnie pour laquelle son père travaille. 
Compte tenu de la différence entre l'Ouest canadien et la Basse-Côte-Nord, autant au niveau du 
métissage que de la culture en général, ces trois facteurs seront laissés de côté, puisqu'ils concernent 
seulement le contexte socio-économique de l'Ouest canadien et que, sur la Basse-Côte-Nord, un tout 
autre système est en place. Donc, l'accent sera mis sur la façon dont les enfants, peu importe leur 
ascendance ethnique, furent intégrés au sein de la société à l'étude. 
À l'instar de l'institution matrimoniale et du rôle des conjoints au sein des mariages sur la Basse-
Côte-Nord, l'intégration des enfants ne suit pas un chemin spécifiquement métissé. Il n'y a donc aucune 
mention de particularisme ethnique. Ainsi, autant l'intégration des enfants d'ascendance mixte que celle 
sans une telle ascendance se fait selon les mêmes principes. Par contre, il est impossible d'utiliser les 
mêmes facteurs que dans l'Ouest canadien, car ici le groupe à l'étiide évolue dans un contexte socio-
économique différent. Il sera plutôt question de l'influence économique sur le mode d'intégration des 
enfants à la société de pêcheurs de la Basse-Côte-Nord. L'influence paternelle auprès des fils semble 
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très apparente, un simple coup d'œil sur les recensements en témoigne, ainsi les jeunes hommes 
prennent le large dès qu'ils sont en mesure de le faire.141 Il n'est pas rare de voir des jeunes garçons de 
cinq et six ans se faire attribuer le titre de pêcheur par les recenseurs.142 De plus, la presque totalité des 
fils de pêcheurs deviennent eux-mêmes pêcheurs. De même, les fils de journaliers deviennent 
journaliers, ce qui démontre la portée de l'influence des pères dans le devenir de leurs descendants 
masculins. À première vue, cette influence peu paraître forte, mais lorsque nous examinons la situation 
de près, c'est plutôt le facteur économique qui entre en ligne de compte, car les pères ont besoin de 
main-d'œuvre dans ce milieu de vie difficile et ils n'ont pas les moyens d'envoyer leurs enfants dans les 
grands centres afin de pourvoir à leur éducation. Le missionnaire Jean-Baptiste-Antoine Ferland 
résume très bien la situation lorsqu'il visite une famille de la région. 
Paul a déjà pris le costume et la tournure d'un marin; son amusement favori est de grimper sur les 
genoux du grand-père, en se cramponnant à ses jambes, et imitant les mouvements d'un matelot qui 
monte dans le hunier. Dans ces parages, il faut être matelot, et avoir appris à l'être de bonne heure, 
car la moitié de la vie d'un homme se passe sur l'eau, et c'est à la mer que les habitants de la côte 
doivent recourir, afin d'obtenir les choses dont ils ont besoin pour eux-mêmes et pour leurs 
familles.143 
Du côté des jeunes filles, le mode d'intégration suit le même schéma, c'est-à-dire qu'il suit une 
logique purement économique. Incapable de leur fournir une éducation à l'extérieur de la région, leur 
unique option est de leur donner un maximum de connaissances selon leurs besoins.144 Ainsi, les jeunes 
filles restent à la maison avec leur mère afin d'apprendre à tenir la maison, à faire des vêtements et tout 
ce qui touche de près leur futur rôle de mère et d'épouse. Certaines vont ensuite devenir servantes 
pendant leur célibat dès leur plus jeune âge, commençant même vers dix à douze ans. D'autres optent 
pour le métier d'institutrice ou encore opératrice de télégraphe. Toutefois, aucune femme mariée n'est 
servante, mais certaines demeurent opératrices ou encore institutrices après leur mariage.145 
141 Winfrid Alden Stearns, Labrador: A Sketch ..., op. cit., p. 130. 
142 Bibliothèque et Archives nationales du Québec (BAnQ), recensement du Canada 1861, province de Québec, compté de 
Saguenay, baie Kegashka et autres, C1317; recensement du Canada 1871, province de Québec, district du Labrador 
(152), sous-district de Bonne-Espérance, C10350; recensement du Canada 1881, province de Québec, district de 
Chicoutimi & Saguenay (76), sous-district de Bonne-Espérance (K) et de Mécatina (J), RG31, Cl3208. Pour ce qui est 
des recensements des années 1891, 1901 et 1911, seulement le métier du chef de famille apparaît. 
143 J-B-A Ferland, Opuscules ..., op. cit., p. 46-47. 
144 Winfrid Alden Stearns, Labrador: A Sketch of..., op. cit., p. 130. 
145 BAnQ, recensements de 1861 à 1911, province de Québec, région du Labrador, de Bonne-Espérance, d'Harrington-
Harbour, de Notre-Dame-de-Blanc-Sablon et de Mécatina. 
Cette forme d'intégration sociale des enfants, c'est-à-dire fondée sur la nécessité économique, va 
aussi créer une culture régionale particulièrement reliée aux ressources présentes sur le territoire. 
Néanmoins, cette intégration ne respecte pas le modèle observé dans l'Ouest canadien et elle continue 
de confirmer l'absence d'une ethnogenèse métisse en Basse-Côte-Nord, car trois éléments sur quatre ne 
sont pas respectés jusqu'à maintenant. 
Les forces de l'identité socio-économique Basse-Côtière 
Comme nous avons pu l'observer, la présence d'un monde intermédiaire est au cœur de 
l'ethnogenèse des Métis de l'Ouest. Toutefois, sur la Basse-Côte-Nord, il n'y a pas eu d'occasion pour 
les individus d'ascendance mixte de développer une société qui leur est propre en exploitant des 
secteurs économiques distincts. La pêche, la chasse et la trappe sont déjà au cœur de l'identité socio-
économique des habitants de la Basse-Côte-Nord. Au terme de ce chapitre, il convient donc d'exposer 
les raisons qui ont empêché le développement identitaire d'une communauté métisse dans la région en 
démontrant les forces de l'identité socio-économique des habitants de la Basse-Côte-Nord. 
L'austérité du climat permet uniquement un seul mode de vie, soit celui de pêcheur-chasseur. 
L'agriculture est pratiquement impossible sauf pour quelques légumes. Il n'y a donc pas de production 
agricole à grande échelle. Le type de végétation est restreint à de petits conifères. Décrivant les 
habitants de la côte, un voyageur mentionne que très peu d'entre eux cultivent des patates, malgré tout, 
ils désirent se faire appeler « planteurs ».146 Et lorsqu'ils plantent des légumes, leur taille est très réduite 
et ne permet que de faire des potages ou de la soupe. De plus, l'entretien d'un potager entre en 
compétition directe avec la saison de pêche, ne leur laissant pas d'autre choix que d'abandonner le 
potager et de mettre tous leurs efforts dans la pêche.147 Un autre point majeur concernant les raisons qui 
les empêche d'entretenir un bon potager est la nature des sols. Peu de familles ont leur maison située 
sur des lieux propices à une agriculture de subsistance. Elles sont majoritairement bâties sur des sols 
sablonneux ou encore sur des affleurements rocheux. 
Compte tenu de la rigueur du climat, très peu d'occasions s'offrent aux habitants de la Basse-
Côte-Nord au-delà de l'exploitation des ressources du territoire. Dès lors, est-il possible que les 
146 J-B-A Ferland, Opuscules op. cit., p. 82. 
147 Winfrid Alden Stearns, Labrador: A Sketch op. cit., p. 62-63. 
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individus d'ascendance mixte aient décidé, à l'image des Métis de l'Ouest, de se spécialiser dans un 
domaine en particulier? Il est invraisemblable que cette population d'ascendance mixte ait pu 
développer un nouveau secteur économique dans la région. Premièrement, en y regardant de près, les 
emplois de ces individus, notés dans les recensements couvrant la période de 1861 à 1911, confirment 
que la presque totalité de ces individus sont des pêcheurs et quelques-uns sont marchands, mais 
seulement après des années de pêche. Deuxièmement, les autres secteurs économiques en dehors de la 
pêche, la chasse et le piégeage, sont presque inexistants, à l'exception des marchands forains qui font 
du commerce en goélette de village en village. En ce qui concerne ces marchands forains, ou traders, 
ils proviennent de l'extérieur, soit Québec, Halifax et Saint John's à Terre-Neuve. Etant les seuls 
pourvoyeurs de la région et le seul débouché pour les pêcheurs, ces derniers n'ont d'autre choix que 
d'accepter leurs offres. De plus, les échangent se font majoritairement par le troc, empêchant les 
habitants de faire des économies en vue de périodes plus difficiles.148 
Bien que les habitants de la Basse-Côte-Nord soient des pêcheurs, ils doivent tout au long de 
l'année pratiquer divers métiers. Au mois d'août, les femmes cueillent des petits fruits, pendant ce 
temps les hommes continuent de préparer le poisson pour la conservation. Avant la tombée des 
premières neiges, les hommes deviennent des bûcherons, ils doivent accumuler assez de bois et de 
racines de conifères afin de passer à travers l'hiver. Pendant la saison froide, ils se transforment en 
chasseurs-trappeurs, accumulant de la viande pour nourrir la famille et des peaux pour obtenir des 
marchandises auprès des marchands forains au printemps. Vient ensuite la chasse aux loups marins au 
printemps et le début de la pêche qui vient fermer le cycle du mode de vie des habitants de la Basse-
Côte-Nord. Par conséquent, étant donné le milieu de vie difficile et la faible productivité qui amène peu 
de richesse, les habitants n'ont d'autre choix que de pratiquer un grand nombre d'activités, de métiers, 
afin d'augmenter leur bien-être et d'assurer la subsistance de leurs familles. C'est pour cette raison que 
les individus d'ascendance mixte de la Basse-Côte-Nord n'ont pu se différencier des autres habitants de 
la région, car le mode de vie de la population est déjà culturellement très métissé. De même, l'apport 
des mariages mixtes a seulement ajouté une goutte de plus dans un océan déjà rempli, comme le 
démontre ce commentaire de Junek : 
That the early French pioneer came into contact with the Eskimo cannot be doubted; the traits 
which he borrowed are easily demonstrable [...]The same is true of the Montagnais Indian, whose 
148 Oscar Waldemar Junek, Isolated Communities ..., op. cit., p. 85. 
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trapping and hunting techniques have become in part the techniques of the white population and 
superimposed upon their basic fishing pattern[...] a great deal of the Montagnais Indian 
nomenclature has remained embedded in the intrusive culture. The proximity of Newfoundland, and 
with it the ease with which contacts may be made, either by sailboat or by dog-team, is responsible 
both for much of the bilinguality of some of the folk and the adoption of certain strictly English 
nautical and piscatorial terminology[...] 149 
Conclusion 
Les critères suivants furent utilisés tout au long du chapitre afin de vérifier la présence ou 
l'absence d'une ethnogenèse sur le territoire étudié. Il s'agissait de l'importance des mariages mixtes 
dans le développement d'une masse critique d'individus d'ascendance mixte, du rôle des conjoints au 
cœur de ces mariages, de l'intégration sociale des enfants, de la force de l'identité socio-économique et 
finalement de l'impact des conflits sur l'émergence de l'identité métisse. Toutefois, le dernier élément ne 
fut pas utilisé par manque de conflits entre les individus d'ascendance mixte et les autres habitants de la 
côte. 
En ce qui concerne l'institution du mariage en Basse-Côte-Nord, elle n'a pas favorisé la 
croissance d'une communauté métisse puisqu'elle mettait l'accent avant tout sur le réseau social, ainsi 
que celui de la famille et du voisinage, tout en ne se préoccupant guère de l'origine ethnique des 
conjoints. D'ailleurs, le prochain chapitre explore beaucoup plus en détail cette question de réseautage 
par le biais de la communauté. 
Quant aux rôles des conjoints au sein des familles, il a été démontré que chacun des conjoints 
possédait une sphère d'influence clairement définie, se résumant ainsi : les femmes contrôlent tout ce 
qui touche la maison et les hommes se concentrent à l'extérieur de la maison, à l'exception de la 
cueillette des petits fruits. De plus, il a été démontré que, peu importe les origines ethniques des 
épouses, elles étaient capable de confectionner des vêtements inuits, éliminant ainsi la nécessité pour 
les hommes de s'unir avec des Inuites afin de bénéficier de certains avantages culturels. Il est donc clair 
qu'il n'y a aucun avantage pour les Eurocanadiens à s'unir à des Inuites, diminuant par la même 
occasion la taille du groupe d'individus d'ascendance mixte. De plus, pour ceux qui décidaient de s'unir 
à des Inuites, ils n'avaient pas vraiment à s'adapter. Au contraire, ce sont les Inuits qui ont adopté les 
mœurs et coutumes des Européens. 
149 Ibid., p. 107-108. 
Du côté de l'intégration sociale des enfants sur la Basse-Côte-Nord, l'élément à retenir est la 
nécessité économique des parents, plongeant les enfants dans le monde de la pêche dès leur plus jeune 
âge. Ici, il n'est pas question d'influence paternelle, mais bien d'une nécessité, car sans leurs enfants les 
parents se privent d'une main-d'œuvre très accessible, et c'est autant pour la mère, dans la sphère 
domestique; que pour le père, dans la sphère professionnelle. Tout le monde doit contribuer au bien-être 
de la famille. 
Enfin, il faut aborder la question de l'absence d'un monde intermédiaire sur le territoire à l'étude. 
Les raisons sont fort simples, la culture de cette région est déjà synonyme de culture métissée. Autant à 
cause de la rigueur du climat que de l'apport des différentes communautés culturelles présentes dans la 
région, les habitants de la Basse-Côte-Nord ont dû développer un mode de vie très adapté à leur 
territoire, c'est-à-dire très dépendant de ce dernier. Malgré tout, bien que ces habitants soient pendant 
une grande partie de l'année des pêcheurs, ils sont aussi des bûcherons à l'automne et des chasseurs-
trappeurs pendant l'hiver. Ils se doivent de combiner tous ces métiers afin d'assurer le bien-être de leurs 
familles. 
Il faut ici faire bien attention, car il ne faudrait tout de même pas confondre la culture métisse 
avec une identité métisse en Basse-Côte-Nord, laquelle serait le résultat d'une ethnogenèse accomplie 
sur ce territoire. Rien dans le fonctionnement et l'institution du mariage en Basse-Côte-Nord, dans le 
rôle des conjoints dans ces mariages, dans l'intégration sociale des enfants ni dans l'identité socio-
économique de ces habitants ne démontre qu'ils ont réussi leur ethnogenèse, mais tout porte à croire 
qu'ils possèdent une culture régionale différente de leurs voisins, résultat d'une forte adaptation au 
territoire et aussi d'un certain isolement par rapport au reste de la province. Le prochain chapitre 
permet d'invalider tout doute quant à cette question, en s'attaquant de front à la communauté de la 
Basse-Côte-Nord, à sa culture et à son identité. 
CHAPITRE III 
ÉTUDE DE LA COMMUNAUTÉ PAR L'INTERMÉDIAIRE DU 
RÉSEAU SOCIAL 
Introduction 
Quelle que soit l'importance de la relation qu'elle entretient avec Le territoire, la communauté trouve 
le principe de son existence dans l'histoire. Cette prévalence du rapport au temps s'exprime à travers 
la primauté de la consanguinité (la naissance détermine l'appartenance à la communauté), la 
souveraineté de la coutume, l'illusion collectivement entretenue d'une reproduction à l'identique qui 
traduit l'exigence de pérennité.150 
Avant de débuter une analyse poussée du réseau social des individus d'ascendance mixte de la 
Basse-Côte-Nord, il est fondamental d'expliquer la méthodologie utilisée. Dans les prochaines pages, 
une étude détaillée de la généalogie du groupe d'individus d'ascendance mixte est présentée. Pour ce 
faire, un recensement de tous les individus d'ascendance mixte, plus ou moins 1500 individus, a été 
. effectué pour la période couvrant les années 1860 à 1940 inclusivement. Afin de mettre notre groupe en 
perspective par rapport au reste de la population de la Basse-Côte-Nord, il est important de rappeler 
certaines statistiques à propos des recensements (Tableau 1.1). 
Une petite précision s'impose : les 1500 individus d'ascendance mixte sont presque tous des 
personnes uniques,151 tandis que dans les recensements couvrant la période de 1871 à 1941, certains 
individus reviennent d'un recensement à l'autre, ce qui ne permet pas de comparer directement le 
groupe d'individus d'ascendance mixte avec la population totale de la région pendant la période à 
l'étude. Par contre, il est possible de faire une sous-évaluation de la représentation de notre groupe par 
rapport à l'ensemble de la population présente sur le territoire en extrapolant les résultats obtenus par 
l'intermédiaire des recensements couvrant la période de 1871 à 1941. Par cette méthode, 7548 
individus auraient habités la Basse-Côte-Nord de 1871 à 1941. Néanmoins, les données de 1931 n'étant 
pas disponibles, il est raisonnable de penser que la population lors de ce recensement se situe entre le 
150 J.F Gossiaux, « Communauté », dans Pierre Bonté et Michel Izard, (dir.) Dictionnaire de l'ethnologie et de 
l'anthropologie, Paris, Presse universitaire de France, 2004 (2000), coll. «Quadrige », p. 166. 
151 Certains individus peuvent revenir deux fois en raison des mariages consanguins, puisque pour calculer ce nombre, j'ai 
extrapolé certains résultats en omettant ces types de mariages afin de faciliter le calcul. Il y a 572 individus d'ascendance 
mixte dans le groupe et 134 mariages, donc 67 individus viennent s'ajouter à notre groupe par l'intermédiaire des 
mariages. De plus, pour connaître le réseau de ces 67 individus, j'ai remonté trois générations, ainsi, en assumant que les 
67 individus ont 67 mères et 67 pères, et la même chose pour leurs parents et grand s-parents, 938 individus viennent 
s'ajouter à notre groupe. En définitive, il y a plus ou moins 1500 individus dans le groupe étudié. 
niveau de 1921 et celui de 1941, soit environ 1872 personnes. Donc, 9420 personnes auraient habitées 
la côte. Sachant que ce nombre est une surévaluation, il est possible d'affirmer que notre groupe 
d'individus d'ascendance mixte représente au minimum 16% des habitants de la Basse-Côte-Nord 
pendant la période étudiée. Finalement, une fois ces individus regroupés dans un même ensemble,152 
soit le groupe d'individus d'ascendance mixte, les mariages, les baptêmes ainsi que les sépultures ont 
été utilisés afin de construire un modèle représentatif du réseau social de ce groupe et des liens que 
chacun entretenait avec ses relations respectives, que ce soit à l'intérieur ou à l'extérieur de ce réseau. 
Avec cet ensemble de réseautage, il est possible de démontrer le type de communauté présente sur le 
territoire. Toutefois, dans cette démonstration, seulement la partie la plus représentative de ce réseau est 
exposée afin d'éviter d'alourdir le chapitre en expliquant tous les réseaux mis en place par toutes les 
familles d'individus d'ascendance mixte. 
Tableau 1.1 - Recensements du canada 1871-1941 pour la Basse-Côte-Nord153 
Années 1871 1881 1891 1901IM 1911 1921 1931 1941 
Population 546 751 692 903 911 1516 n.d. 2229 
Pour le moment, rappelons la conclusion provisoire du dernier chapitre. À savoir que rien dans 
le fonctionnement et l'institution du mariage en Basse-Côte-Nord, dans le rôle des conjoints dans ces 
mariages, dans l'intégration sociale des enfants et dans l'identité socio-économique de ces habitants ne 
démontre qu'ils ont accompli leur ethnogenèse. Mais tout porte à croire qu'ils possèdent une culture 
régionale différente de leurs voisins, résultat d'une forte adaptation au territoire et aussi d'un certain 
isolement par rapport au reste de la province. 
Ainsi, si aucun élément ne démontre l'existence d'une ethnogenèse métisse sur le territoire à 
l'étude, une ultime preuve sera exposée. Cette dernière se fonde entièrement sur la citation de 
l'historienne Jacqueline Louise Peterson : 
152 Voir les annexes pour la généalogie complète du groupe d'individus d'ascendance mixte. 
153 Pierre Frenette (dir.), Histoire de op. cit., p. 392. 
154 Gouvernement du Canada, Recensement du Canada (1901) [en ligne], Ottawa, Bibliothèque et Archives Canada, 
Province de Québec, district de Saguenay, sous-district de Bonne-Espérance, p. 1-19, Adresse : 
http://www.collectionscanada.gc.ca/base-de-donnees/recensement-1901/index-f.html, consulté le 17 novembre 2011. 
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A key denominator to the spread of a Métis identity was a. set of marriage patterns which 
continually enlarged the Métis ranks while simultaneously forging a régional horizontal kinship 
network which linked important families in the trading towns of the Great Lakes. 155 
Par conséquent, il est possible d'émettre l'hypothèse suivante : le groupe d'individus 
d'ascendance mixte n'a pu développer une identité métisse puisqu'il n'a pas créé une forte union 
matrimoniale de ses membres lors des premières générations d'individus d'ascendance mixte, les 
empêchant ainsi de tisser de puissants liens sociaux au sein du groupe et de favoriser la diffusion d'une 
culture et d'une identité métisse. 
En vue de confirmer l'hypothèse, cinq générations d'individus d'ascendance mixte ont été 
étudiées. Toutefois, il n'est pas question ici de faire une analyse systématique de tous les réseaux mis 
en place, donc certains groupes familiaux seront laissés de côté puisqu'ils risquent de biaiser les 
résultats. Ce choix s'explique par le manque de sources, car les informations concernant plusieurs 
groupes familiaux sont trop fragmentaires pour construire des réseaux sociaux représentatifs. 
De plus, par souci de clarté et pour rendre le récit du prochain chapitre plus abordable, il 
importe de définir quelques termes et concepts : 
• Compérage : Vieux ou régional : Affinité spirituelle entre le parrain et la marraine, et entre 
chacun d'eux et les parents de l'enfant baptisé.156 Qualité de compère; rapport de compère à 
compère ou de compère à commère. Se dit quelquefois de l'affinité spirituelle qui existe entre 
celui qui baptise, la personne baptisée, le parrain, la marraine, le père et la mère. 157 Le terme 
parrainage/marrai nage est utilisé pour définir ce type de relation. 
• Famille nucléaire : Unité familiale élémentaire, composée des parents et des enfants.158 
• Famille élargie : Unité familiale, composée des grands-parents, oncles/tantes, cousin(e)s. 
• Famille éloignée : Unité familiale, composée d'individus faisant partie de la famille élargie des 
parents ainsi que tout individu possédant un lien familial avec ces derniers. 
• Groupe familial : Unité familiale regroupant la famille nucléaire, élargie et éloignée. 
155 Jacqueline Louise Peterson, The People in Between..., op. cit., p. 156 
156 Office québécois de la langue française, Grand dictionnaire terminologique [en ligne], adresse : 
http://www.granddictionnaire.com/BTML/FRA/r_Motclef/index800_l.asp, consulté le 17 novembre 2011. 
157 Pierre Larousse, Grand dictionnaire universel duXIXe siècle, Tome quatrième, Paris, Administration du Grand 
Dictionnaire universel, 1869, p. 777. 
158 Josette Rey-Debove et Alain Rey, (dir.), Le petit Robert de la ..., op. cit., p. 1751. 
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• Réseau familial : Réseau social liant le groupe familial. 
• Réseau de voisinage : Réseau social liant les voisins entre eux. 
• Groupe métissé ou groupe d'individus d'ascendance mixte : Unité sociale, composée par les 
descendants des couples mixtes. 
• Parrain : Homme qui, avec la marraine, présente un enfant au baptême. Une véritable parenté 
spirituelle est établie entre les parrains et marraines et leurs filleuls. Ils accompagnent les 
catéchumènes [les baptisés] au long de leur formation et sont responsables de leur éducation 
religieuse. Ils représentent la communauté chrétienne.159 
• Parenté spirituelle : Lien de paternité ou de filiation spirituelle contracté au baptême ou à la 
confirmation et existant entre celui qui reçoit le sacrement et celui qui est ministre ou qui 
assume le parrainage.160 Les termes suivants sont utilisés en tant que synonyme de parenté 
spirituelle : parents fictifs et parenté fictive. 
Tout au long de la démonstration, des schémas, comme l'exemple illustré ci-dessous, sont 
présentés afin d'exposer visuellement le réseau social de certains groupes (famille nucléaire, élargie ou 
éloignée) faisant partie du réseau d'individus d'ascendance mixte. Dans l'exemple suivant, un schéma 
est expliqué en détail afin que les tableaux subséquents soient aisément compréhensibles. 

































159 Nicole Lemaître, Marie-Thérèse Quinson et Véronique Set, Dictionnaire culturel du Christianisme, Paris, Cerf/Nathan, 
1994, p. 223. 
160 Olivier de La Brosse, Antonin-Marie Henry et Philippe Rouillard, (dir.), Dictionnaire des mots de la foi chrétienne, 
Paris, Les éditions du cerf, 1989(1968), p. 555. 
Commençons par les structures élémentaires démontrant les liens entre les différents individus. 
Lorsqu'il y a un nom d'homme au-dessus d'un nom de femme, ou inversement, il s'agit d'un couple. 
Dans cet exemple, il y en a quatre, Patrick Driscoll et Elisabeth Kennedy, Pierre Léon et Catherine 
Louis, Hélène Maurice et Charles Lapierre ainsi que Thomas Maurice et Marie-Louise Léon. Quand 
deux ou plusieurs individus portant le même nom sont reliés entre eux, ils sont frères ou sœurs. Dans 
certains cas où la configuration du schéma ne permet pas de relier les frères et sœurs entre eux, leurs 
noms seront placés en italique. Ainsi, Emilie, Andrew William et Johanna Driscoll sont frères et sœurs. 
De plus, Joseph, Hélène et Thomas Maurice sont aussi frères et sœur. Tout comme Marie-Louise et 
André-Edmond Léon sont frère et sœur. Partant de ce principe, leurs parents sont représentés par le 
couple à leur gauche ou à leur droite, selon leur position dans le schéma. Par contre, certains couples 
sont seulement inscrits dans le schéma afin de démontrer des liens sociaux entre individus, familles ou 
groupes et non en tant que parents. Ainsi, les enfants du couple d'Hélène Maurice et de Charles 
Lapierre ne sont pas dans le schéma, puisque le couple y est représenté en tant que parrain et marraine. 
De même, le couple de Thomas Maurice et Marie-Louise Léon n'est présent que pour démontrer la 
présence d'un lien social entre la famille Léon et Maurice. Quant aux flèches, celles qui sont 
unidirectionnelles représentent un parrainage, tandis que celles qui sont bidirectionnelles représentent 
un mariage et, dans les deux cas, le nombre au-dessus indique l'année de la célébration. Donc, Émilie 
Driscoll s'est mariée avec Joseph Maurice en 1890. Dans le cas des baptêmes, une flèche entre deux 
individus de sexe opposé indique que le couple a été choisi comme parrain et marraine, mais lorsque la 
flèche pointe directement un individu, ce dernier est parrain ou marraine selon son sexe. Dans notre 
exemple, Mary Kennedy a été choisie comme marraine d'André-Edmond Léon en 1862 et le couple 
d'Hélène Maurice et Charles Lapierre sont les parents spirituels d'Andrew William Driscoll. 
'j 
Le réseau social des individus d'ascendance mixte 
Première génération 
Avec l'absence des actes de baptêmes pour certains enfants de la première génération, il est 
difficile de faire des liens entre les individus quant à leur sociabilité. Toutefois, grâce aux informations 
disponibles, le réseau social des individus d'ascendance mixte se dévoile quelque peu. Ainsi, les 
premiers enfants métissés vont mettre sur pied un réseau qui s'entremêle entre deux familles, celle des 
Louis et celle des Kennedy. Sur les 13 mariages, ajoutons deux remariages, celui d'André Edmond 
Léon, qui a épousé en deuxième noces Johanna Driscoll, et Mary Alice Julia Goddard, qui s'est mariée 
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en secondes noces avec Archibald Dumaresque. Parmi ces mariages, 7 sont laissés de côté161 et une 
attention plus particulière est accordée aux autres. 
Les deux premiers mariages retenus sont ceux des filles d'Andrew Kennedy, Elisabeth et Mary, 
qui épousent respectivement Patrick Driscoll et Napoléon Paul Nadeau. Par la suite, ce sont les enfants 
de Pierre Léon et de Catherine Louis qui entament leur vie matrimoniale: Leur première fille à. se 
marier est Marie-Louise; en février 1877, elle épouse Thomas Maurice. Quelques mois plus tard, en 
août, c'est le tour de Pierre Jr, qui s'unit avec Elisabeth Bilodeau. C'est à ce moment que le tissu social 
commence à se broder entre les différentes familles. 
Il faut tout d'abord mettre ces quatre mariages en perspective. Les deux enfants de Pierre Léon 
sont insérés malgré eux dans son réseau social. Ce réseau s'étend horizontalement vers le frère de 
Catherine Louis et de son épouse, c'est-à-dire Louis Louis et Marie Belvin. Pour sa part, Marie provient 
d'une famille d'au moins cinq enfants,162 ayant comme parents Jacques James Belvin et Sophie Lessard. 
s 
De plus, lors du mariage de Marie Belvin et de Louis Louis, en 1872, Marie est la seule des cinq 
enfants à être mariée. 
Retournons immédiatement à Pierre Jr et Elisabeth Bilodeau, car ce mariage va avoir une 
influence certaine sur le réseau social des familles Belvin et Bilodeau (Schéma 1.1). Quatorze années 
après leur mariage, son beau-frère Onésime Bilodeau prend pour épouse Clarisse Belvin, la sœur de sa 
tante, et l'année suivante, c'est le tour de sa belle-sœur Philomène Bilodeau d'épouser le frère de sa 
tante, John Belvin. Ce type d'alliance était fréquent à l'époque coloniale française, afin d'unir des 
familles et de conserver le patrimoine familial.163 Il reste à savoir si de nombreuses alliances 
matrimoniales ont été réalisées de cette façon au sein de ces différentes familles mixtes. Par ailleurs, la 
toile sociale de ces familles ne s'arrête pas là. 
161 Ce choix méthodologique a été fait puisque ces mariages étaient trop fragmentaires, c'est-à-dire qu'il manquait 
beaucoup d'information quant aux mariages eux-mêmes ainsi que sur les enfants et leurs baptêmes. 
162 Je dis 5 puisque je tiens seulement compte de ses frères et sœurs qui se, sont mariés. Réal Doyle, Répertoire des 
mariages Série Côte-Nord, vol. 2, Basse-Côte-Nord (1847-1988), CD-ROM, Société de généalogie de Québec, 1989. 
330 p. 
163 Louis Lavallée. « Les solidarités », dans La Prairie en Nouvelle-France, 1647-1760, Montréal et Kingston, McGill-
Queen's University Press, 1992, p. 152. 
68 




















La famille Léon profite aussi de ce type de réseau familial (Schéma 1.2). Dès 1883, Sophronie 
Bilodeau, une autre sœur d'Elisabeth Bilodeau, se marie, et elle choisit comme époux Télesphore 
Lavallée. Liant ainsi trois familles entre elles, les Léon et les Lavallée par l'intermédiaire des Bilodeau, 
Sophronie Bilodeau joue ainsi le rôle d'un point de pivot avec les deux autres familles. Ainsi, lors de 
son mariage, elle s'insère dans le réseau familial des Lavallée. Dans ce réseau, Sarah Lavallée est 
mariée avec François Philipps, toutefois Samuel Lavallée est toujours célibataire. Quelques années plus 
tard, alors que Sarah Lavallée perd la vie et que François Philipps devient veuf, ce dernier trouve une 
épouse parmi la famille Léon, en la personne d'Élisa Ann, la sœur de Pierre Jr Léon. Ce même procédé 
va favoriser le mariage de Samuel Lavallée, le frère célibataire de Télesphore, avec la veuve d'André 
Edmond Léon, Johanna Driscoll, en 1906. Par cet exemple et le précédent, il est facile de constater 
l'influence du réseau familial dans le choix matrimonial des célibataires. 
Schéma 1.2 - Liens entre Léon-Lavallée par le biais des Bilodeau 

























En ce qui a trait à la famille des Louis, Catherine épouse John Shattler, et sa sœur Sophie prend 
pour époux William Kennedy, le petit-fils du frère d'Andrew Kennedy. Afin de mieux comprendre toute 
la profondeur des liens qui unissent ces familles, il faut jeter un regard sur le parrainage/marrainage des 
enfants de cette génération (Schéma 1.3). Du côté du couple de Pierre Léon et de Catherine Louis, 
seulement l'acte de baptême d'André Edmond peut être utilisé. Son parrain est Emmanuel Coulombe et 
sa marraine Mary Kennedy. Quant à Mary Kennedy, elle est la tante de Johanna Driscoll, soit la 
deuxième épouse d'André Edmond. Donc, en plus d'être liée à la famille Kennedy par sa marraine 
Mary, son second mariage vient renforcer ses liens sociaux. De la même façon, lors du baptême 
d'Andrew William Driscoll, le réseau de la famille Kennedy vient croiser celui des Léon par le choix 
du parrain Charles Lapierre et de la marraine Hélène Maurice, car Hélène est la sœur de Thomas 
Maurice, l'époux de Marie-Louise Léon. 

































Le couple composé de Louis Louis et de Marie Belvin, pour sa part, possède un réseau social 
fort étendu, puisqu'il noue des liens sociaux avec les familles Léon et Kennedy. Le choix de parents 
spirituels auprès du couple d'Elisabeth Kennedy et de Patrick Driscoll ainsi qu'auprès de leurs enfants, 
de même qu'auprès de la sœur d'Élisabeth et de son mari, vient confirmer la présence de liens intenses 
entre ces deux familles métissées. Toutefois, les relations qui unissent ces familles sont davantage des 
liens familiaux endogamiques que des liens à l'intérieur du groupe possédant des ascendants 
culturellement métissés. Puisque pour cette famille, les parents spirituels font autant partie de la famille 
du père que de celle de la mère. 
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La première génération des enfants Goddard ne permet pas de faire une analyse, même partielle, 
du réseau social de cette famille, puisqu'aucun acte de baptême n'a été retrouvé; les seuls indices 
utilisables sont donc les mariages. Toutefois, en combinant cette génération avec la suivante, une 
meilleure compréhension du tissu social peut être effectuée. 
À la lumière des informations disponibles sur les premières générations d'enfants d'ascendance 
mixte, il est impossible pour l'instant d'affirmer que le groupe possédant des origines culturelles mixtes 
est une communauté. Bien qu'il y ait de nombreux liens sociaux entre les différentes familles mixtes, 
ceux-ci pourraient également être créés en raison des liens familiaux se restreignant à l'intérieur des 
limites du réseau familial. 
Deuxième génération 
Cette génération laisse transparaître les mêmes caractéristiques matrimoniales que la première, 
c'est-à-dire qu'elle favorise les mariages avec des groupes faisant partie du réseau social de la famille. 
Les deux premiers mariages des enfants du couple d'Elisa Kennedy et de Patrick Driscoll sont ceux de 
Leatitia et de Catherine. Ces mariages unissent les deux filles Driscoll à deux garçons du couple de 
Marie Guillemette et de Laurent Gallibois. Quant au troisième mariage, celui de Ann Bridgit, il vient 
tisser des liens ténus entre la famille Driscoll et McKinnon, liens qui deviendront par la suite un pont 
entre les familles Driscoll et Léon (Schéma 2.4). 
Par la suite, de forts liens se développent entre les Maurice et les Driscoll, tout d'abord par le 
mariage d'Émilie Driscoll avec Joseph Maurice, et ensuite par les mariages d'Andrew William, Virginie 
et Alice Driscoll avec les enfants du couple de Thomas Maurice et de Marie-Louise Léon. Il ne faut pas 
non plus passer sous silence le court mariage de Johanna Driscoll avec André-Edmond Léon, le frère de 
Marie-Louise Léon (Schéma 2.2). 
Afin de résoudre la rencontre des célibataires Samuel et Télesphore Lavallée avec leur future 
épouse, il faut se pencher un peu sur le compérage, ainsi que sur les alliances matrimoniales de la 
première génération. Les liens sociaux entre les Driscoll et les Lavallée n'ont pu se développer qu'au 
travers des relations entre les Driscoll et les Maurice d'une part et des Léon ainsi que les Bilodeau 
d'autre part, puisque le compérage d'Andrew William Driscoll lie sa famille pour une première fois 
avec les Maurice, et par la bande avec les Léon. De plus, le mariage de Johanna Driscoll avec André-
Edmond Léon va accentuer les liens entre les deux familles (Schéma 1.3). Finalement, les trois 
mariages entre Maurice et Driscoll scellent les liens Driscoll-Maurice-Léon (Schéma 2.2), puisque 
Marie-Louise Léon devient leur belle-mère. Par ces liens, les Driscoll entreront en contact avec les 
Lavallée par le biais d'Elisabeth Bilodeau et de Pierre Léon, car Elisabeth se trouve à être la sœur de 
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Sophronie Bilodeau, l'épouse de Télesphore Lavallée. Ainsi, lorsque Johanna Driscoll devient veuve, 
elle peut facilement passer par son réseau déjà sur pied pour entrer en contact avec Samuel Lavallée et 
savoir que Télesphore est libre pour marier sa sœur Elisabeth Louise Driscoll le même jour qu'elle. 
Quelques années plus tard, en 1913, alors que la femme de Henry Giguère trépasse, c'est-à-dire la sœur 
de Télesphore Jr, celui-ci va trouver une nouvelle épouse au sein de son réseau social. Il épousera 
Johanna^Driscoll, la veuve de l'oncle de sa femme décédée. 



























































Du côté du couple de Marie-Louise Léon et de Thomas Maurice, les liens entre deux familles se 
resserrent avec les Kennedy d'un côté (Schéma 2.3), ainsi qu'avec les Driscoll de l'autre (Schéma 2.4). 
Liant ainsi les trois familles, Rosalie épouse en première noces Andrew William Driscoll et en secondes 
noces James Kennedy, le fils de William Kennedy et d'Elisabeth Tucker. Pour sa part, Ellen Marie-Ann 
se marie avec Alexandre Nadeau, fils de Mary Kennedy et de Napoléon Nadeau. Finalement, afin de 
démontrer toute la proximité de ces deux familles, nous retrouvons également le mariage de Marie-Ann 
Robin qui prend pour époux John Henry Maurice. Toutefois, cette même jeune fille avait épousé 10 ans 
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plus tôt Patrick Francis Driscoll pour ensuite devenir veuve. Et du côté des Kennedy, tous les parents 
de ceux qui s'unissent à des Maurice sont cousins ou frères et sœurs, William est le frère de Clarisse et 
Mary est leur cousine. De plus, James est le cousin de Marie-Ann Robin. 
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En ce qui a trait au couple de Mary Kennedy et de Napoléon Nadeau, les liens sociaux se 
développent surtout avec la famille Gallichan pour les mariages des filles Nadeau avec les hommes 
Gallichan. Sophie-Amélie et Virginie se marient dès 1896, alors que leurs sœurs Martha et Marie-Ann 
Hélène le font en 1911 et 1917. Etienne Joseph et son frère Alexandre quant à eux demeurent à 
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l'intérieur du même réseau, Etienne s'unit à Ida Robin, la fille de Clarisse Kennedy et Louis Robin, et 
Alexandre épouse Marie Marcoux, la fille de Célina Biais et Antoine Marcoux, à son premier mariage, 
ainsi que Ellen Marie-Ann Maurice à son deuxième. 
Le réseau matrimonial ainsi mis en place par les enfants du couple d'Elisabeth Bilodeau et de 
Pierre Léon dévoile encore un peu plus l'enchevêtrement des liens entre les familles en question 
(Schéma 2.5). Élisabeth Léon se marie avec Frank Lessard, le cousin de Marie Belvin, celle qui a 
épousé l'Inuit Louis Louis, c'est-à-dire le frère de la grand-mère d'Élisabeth Léon. Sa sœur, quant à elle, 
va épouser William Shattler, le frère de John, marié dix ans plus tôt avec Catherine Louis, la fille de 
Marie Belvin. Jean-Edmond va prendre pour épouse Marie-Alice Lavallée, la fille de Télesphore et 
Élisabeth Louise Driscoll (Patrick Driscoll, Elisabeth Kennedy). Quant à Pierre William, il s'unit à 
Margaret Lavallée la fille d'Alfred (le frère de Télesphore) et de Mary Martin (la fille de Patrice et 
Élisabeth Tucker, cette dernière étant la veuve de William Kennedy). Mais ce n'est pas tout, Émilie va 
prendre pour époux John Belvin, le fils de John et Sophie Mckinnon, soit les mêmes McKinnon qui 
sont unis aux sœurs de Frank Lessard, Sophie et Élisabeth, ainsi qu'à Ann Bridgit Driscoll. 







































































































Concernant le couple de Catherine Louis et de John Shattler, bien que beaucoup moins 
d'informations soient disponibles sur les mariages, le compérage va néanmoins permettre d'aller 
chercher davantage de données sur le réseau du couple. L'élément essentiel provient du mariage de 
Stella Mary et de Walter, respectivement avec Frank Maurice et Ann Elisabeth Driscoll qui sont 
cousins. De même, Frederick Boland, l'époux de Violet Ann Shattler, se trouve à être le cousin au 
deuxième degré de Ann Elisabeth Driscoll, la femme de Walter Shattler. D'autres liens existent, à savoir 
que les parents spirituels de Violet Ann sont l'oncle et la tante de Ann Elisabeth Driscoll. En ce qui a 
trait à Sophie Béatrice Shattler, son parrain et sa marraine sont aussi son oncle et sa tante du côté 
maternel. Pour les sept autres enfants baptisés, mais non mariés pendant la période à l'étude, cinq 
possèdent de la parenté fictive au sein de leur réseau familial. 
Puisque les mariages après 1940 ne sont pas retenus, il n'y a aucune information concernant les 
mariages des enfants de William David Goddard et de Catherine Thomas. Les enfants du couple de 
John Andrew et Annie Etheridge pour leur part offrent un peu plus d'informations, Martha épouse 
William Homans, fils de James et Maria Griffin, et Laura Louise se marie à Charles Johnson, un 
employé de la Compagnie de la Baie d'Hudson. Présents au premier mariage, nous retrouvons James 
Samuel Lévesque, Lizzie Louisa Sweet et Alfred Goddard, au deuxième il y a W.H Kennedy et Michael 
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Maurice. Toutefois, nous pouvons déplorer un énorme manque d'informations concernant les époux des 
enfants Goddard, ce qui ne permet pas de pousser l'analyse très loin. 
En ce qui concerne le compérage, il demeure relativement circonscrit à la famille proche. Sur 
les douze parrainages, nous comptons au moins un membre de la famille agissant comme parent 
spirituel à chaque parrainage et tous les parents spirituels peuvent être liés aux individus baptisés par le 
réseau social des deux premières générations. Par contre, ce qui saute aux yeux, c'est que ce réseau 
n'est pas restreint aux individus d'ascendance mixte, mais qu'il s'étend plutôt du côté de la famille et 
des amis proches, donc en dehors du réseau métissé qui se retrouve comme' témoins aux mariages ou 
comme parrains ou marraines sur les actes de baptêmes. 
Troisième génération 
Les parents spirituels des enfants du couple Leatitia Driscoll et François-Xavier Gallibois ne 
sont pas un très bon indicateur du réseau social du couple, puisqu'il n'y en a que 2 sur 13 enfants qui 
possèdent un acte de baptême pouvant être utilisé pour construire leur réseau social. Par contre, 5 
mariages sur 7 s'insèrent164 dans le réseau construit par les mariages des frères et soeurs de Leatitia. Le 
premier de ces mariages se conclut entre Angèle Gallibois et Hilaire Lavallée, ce dernier se trouve lié à 
François Lavallée, l'époux de Marie-Anne Gallibois, soit la sœur d'Angèle. Leurs liens sont ténus, mais 
présents. Le grand-père paternel d'Hilaire est en fait le frère du grand-père de François. De même, le 
grand-père maternel d'Hilaire est également le frère du grand-père maternel de François. Le deuxième 
mariage a lieu entre Philomène Gallibois et Thomas Patrick Maurice en 1915. Ce dernier est en fait le 
cousin de Virginie Driscoll qui se marie avec Edmond Gustave Gallibois en 1919, ainsi que celui de 
Jessie Driscoll qui épouse John Thomas Gallibois en 1923. De plus, il est important de souligner 
qu'Émilie Driscoll et John Driscoll sont la soeur et le frère de Leatitia Driscoll et que Télesphore 
Lavallée est le beau-père d'Elisabeth Louise Driscoll, la soeur de Leatitia, ainsi que le frère de l'époux 
de Johanna Driscoll, une autre sœur de Leatitia. Il est donc aisé de constater que le réseau social dans 
lequel le couple s'est inséré a aussi servi à forger les alliances matrimoniales de leurs enfants. 
164 II s'agit de ceux d'Angèle, Philomène, Edmond Gustave, Thomas et Marie-Anne Gallibois. 
77 





















































































C'est le même système d'alliance qui va permettre d'unir les enfants d'Andrew William Driscoll. 
Annie Lisa Margaret épouse Thomas Kennedy et son frère William se marie avec Margaret Bursey. 
Ainsi, Thomas et Margaret sont respectivement le petit-fils et l'arrière-petite-fille du frère d'Andrew 
Kennedy. Et ce dernier est le grand-père d'Andrew William Driscoll. 
Du'côté d'Élisabeth Louise Driscoll et de Télesphore Lavallée, l'influence du réseau familial se 
fait tout autant sentir. Joseph Alfred épouse Lucia Monger et Mary-Alice épouse Jean-Edmond Léon, le 
fils de Pierre Léon et Élisabeth Bilodeau. Le mariage de Joseph Alfred suit celui de son cousin John 
McKinnon, qui avait épousé Marie-Anne Monger en 1925. De même, Mary-Alice prend pour époux le 
cousin de son père. 
En ce qui concerne le couple de Virginie Driscoll et Michael Maurice, le compérage pourra être 
plus largement utilisé afin de démontrer le réseau familial du groupe à l'étude. Sur les 3 mariages de 
leurs enfants, 2 peuvent être liés au réseau de la famille. Mary Lilly May prend pour époux Samuel 
Fequet en 1928, mais les liens entre la famille Fequet et les Driscoll débutent bien avant, puisque 3 
enfants du couple Joséphine Robin et Daniel Fequet contractent des mariages avec les cousins-cousines 
de Virginie Driscoll entre 1916 et 1919. Quant au deuxième mariage entre Elisabeth Annie Maurice et 
Henry, il démontre aussi les liens étroits dans la famille, puisque l'épouse est la fille du cousin de 
l'époux, Henry. De plus, les parents d'Elisabeth Annie sont eux-mêmes cousins, c'est-à-dire que leurs 
mères respectives sont les sœurs de Virginie Driscoll. Du côté de la parenté spirituelle, 6 enfants sur 6 
possèdent soit un parrain ou une marraine faisant partie de la famille ou encore les deux. Toutefois, 
comme les époux proviennent tous deux d'une famille ayant des origines mixtes, nous ne pouvons 
associer le choix de la parenté fictive à une stratégie visant à accentuer les liens entre individus 
d'ascendance mixte, car les parrains et marraines ont été sélectionnées dans la famille immédiate. 
Sur les cinq enfants d'Ann Brigite Driscoll et d'Alphonse McKinnon, trois se sont mariés avant 
1940, et seulement deux compérages sont disponibles. Le premier mariage se conclut entre Ann 
Alphonsine et son cousin James Belvin en 1920. Le deuxième mariage entre Marie-Anne Monger et 
John McKinnon en 1925, et le dernier mariage unit Cyrille Alphonse McKinnon et Mary Élisabeth 
Lavallée en 1926. La mère de Mary Élisabeth Lavallée se trouve à être la nièce d'Ann Brigite Driscoll 
et le père de Mary Élisabeth, Frank Lavallée, est le frère de l'époux d'Élisabeth Louise Driscoll, la sœur 
d'Ann Brigite Driscoll. En ce qui concerne la parenté fictive, le parrain de Cyrille Alphonse est son 
grand-père, Jacques McKinnon, et sa marraine est sa tante, Hermine McKinnon. Du côté d'Anna 
Hermine McKinnon, elle a comme parrain Joseph Nadeau et comme marraine Émilie Nadeau qui font 
tous les deux parties de la famille d'Alexandre Nadeau, l'oncle d'Ann Brigite Driscoll. 
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Les mariages des enfants du couple de Sophie-Amélie Nadeau et Joseph Jacob Gallichan 
démontrent que la famille Nadeau s'est liée matrimonialement avec la famille Marcoux par 
l'intermédiaire de trois mariages. Le tout débute en 1895 alors que Louise Nadeau épouse Raphaël 
Marcoux; ce mariage introduit les deux familles ensemble. S'ensuit alors le mariage d'Alexandre 
Nadeau et Marie Marcoux en 1905. Il faut préciser qu'Alexandre est le cousin de Louise. Ces alliances 
vont ainsi mener à trois mariages, celui d'Alice et Elisabeth Gallichan le 3 juillet 1926 à Emile et 
Arthur Marcoux. Ces deux jeunes hommes sont les fils d'Antoine Marcoux, le frère de Marie et 
Raphaël. De même, par l'intermédiaire des relations de la famille Marcoux, Mary Gallichan va épouser 
Laurent Organ en 1927, alors que la sœur de Laurent s'était unie à Alfred Marcoux, aussi le frère 
d'Antoine, Marie et Raphaël, en 1902. 
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Le dernier mariage, quant à lui, survient en septembre 1926 entre Joseph Gallichan et Gertrude 
Shattler. Gertrude est la fille d'isaac Shattler, et Isaac est le frère de John Shattler, c'est-à-dire l'époux 
de Catherine Louis. Grâce au compérage de la famille Louis, il est possible de déduire que des liens 
existent aussi entre eux et les Nadeau, puisqu'au baptême de Catherine Louis, le parrain et la marraine 
étant absents, et furent représentés par Catherine Wilchire et Napoléon Nadeau. De plus, lors du 
baptême de Jean-Baptiste Louis, le couple Mary Kennedy et Napoléon Nadeau fait office de parents 
spirituels pour le nouveau-né. D'autres liens moins solides sont aussi présents, Joseph Etienne Nadeau, 
le frère de Sophie-Amélie, prend pour épouse Ida Robin, la cousine de William Kennedy, soit le mari 
de Sophie Louis, qui elle est la sœur de Catherine Louis, l'épouse de John Shattler. 
Pour ce qui est des enfants d'Ida Robin et d'Etienne Joseph Nadeau, ils ont su à leur tour 
intégrer un réseau social déjà sur pied. Quatre mariages sur neuf se sont conclus avec des enfants de la 
famille Fequet et le tout semble avoir débuté avec le mariage de Catherine Maurice et James Fequet en 
1903 (Schéma 3.4). Cette union nous paraît être iniciatrice des autres mariages, puisque Catherine est la 
sœur d'Hélène Maurice qui épouse Alexandre Nadeau, le frère de Joseph Etienne, en 1910. Ainsi, de 
1916 à 1924, quatre enfants de la famille Fequet s'unissent avec les 4 enfants Nadeau. De plus, Joseph 
Boland, le mari de Mary Hélène Ann Nadeau, est le neveu de Henry Giguère, qui est à la fois lié à la 
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famille Driscoll et Lavallée par deux mariages, celui de Catherine Lavallée et Johanna Driscoll 
(Schéma 2.2). De même, la mère de l'épouse de George Alexandre Nadeau est la cousine de Henry et 
Suzan Giguère. Enfin, Normand Bobbit, le mari de Victoria Maud peut lui aussi être lié au grand réseau 
familial de quatre des sœurs de Étienne Joseph Nadeau qui se sont unies avec la famille Gallichan, car 
leurs belles-mères se trouvent à être les sœurs du père de Normand. 








































Le réseau du couple de Jean-Guillaume Nadeau et d'Elisabeth Dumaresque est l'un des 
meilleurs exemples quant à l'influence de la parenté spirituelle et du réseau familial dans 
l'élargissement du réseau social de la famille nucléaire (Schéma 3.5). Le premier baptême est celui de 
Mary Alice, qui se voit attribuer trois parents fictifs, soit son oncle et sa tante, Sophie-Amélie Nadeau 
et Joseph Jacob Gallichan, ainsi que Drucilla Jones, l'épouse du frère de Joseph Jacob Gallichan. 
Florence Maud Nadeau pour sa part est jumelée à un oncle, une cousine, ainsi qu'à sa mère. En ce qui a 
trait à Holliss Riley, ce sera sa mère, sa tante et le neveu de son oncle Joseph Jacob Gallichan qui seront 
ses parents spirituels. 
Par la suite, le décès de Jean-Guillaume Nadeau amène Élisabeth Dumaresque à se trouver un 
nouvel époux en la personne de Henry Gallichan en 1918, ce qui confirme par la même occasion les 
liens créés par le compérage de ses enfants. Toutefois, ce mariage sera de courte durée, et en 1924, elle 
trouvera un nouveau mari en épousant Ely-Robert Anderson, et ce toujours à l'intérieur des frontières 
de son réseau social. 
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La première à mettre à profit ce réseau est Mary Alice par son mariage avec George Anderson, 
le fils d'Élisabeth Gallichan et d'Essay Anderson. Quant à Élisabeth, elle est la sœur de Henry 
Gallichan, l'époux de la marraine de Mary Alice, ainsi que celle de Joseph Jacob Gallichan, l'oncle de 
Mary Alice. Il en va de même pour le mariage de Florence Maud qui prendra pour époux le frère 
d'Essay Anderson, mais aussi celui de son beau-père Ely-Robert. Quant au dernier mariage, il utilise 
autant ce réseau, puisque l'épouse de Hollis Riley est aussi liée à la famille Gallichan par son père. En 
fait, la grand-mère de Mabel Bobbitt, l'épouse de Hollis Riley, est la sœur d'Élisabeth, d'Henry et de 
Joseph Jacob Gallichan. De plus, le frère du grand-père paternel de Hollis Riley est marié avec la belle-
sœur de sa sœur. 















































Un système d'alliance semblable à ce dernier influence le choix des conjoints des enfants 
d'Alexandre Nadeau. Sur quatre mariages, deux avant 1940 et deux après, les quatre s'insèrent au sein 
de la famille Monger en épousant des sœurs et des cousines de ce groupe. Le même phénomène affecte 
la famille Goddard. Par contre, les mariages avant 1940 se font rares, mais le compérage permet de tirer 
les mêmes conclusions. Sur les neuf baptêmes répertoriés, cinq choix de parrains/marraines se font au 
sein de la famille et parmi tous les parents spirituels choisis, certains s'intégreront davantage au réseau 
du couple, en unissant leurs enfants à ceux de la famille Goddard. 
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Quatrième et cinquième génération 
Pour les deux dernières générations d'enfants d'ascendance mixte, vu le petit nombre de 
naissances du côté de la cinquième et du nombre assez important pour la quatrième, elles sont toutes les 
deux jumelées et seulement une partie des mariages est analysée; il en est de même pour la parenté 
spirituelle. Des statistiques décennales des baptêmes et des mariages sont utilisées pour dresser un 
tableau complet des individus d'ascendance mixte en Basse-Côte-Nord de 1860 à 1940. 
L'importance des relations familiales est encore une fois démontrée par la famille du couple 
composé de Frank Lessard et d'Elisabeth Léon. Parmi les cinq enfants dont le baptême a pu être utilisé, 
les liens avec les familles Léon et Driscoll sont importants, car tous les parrains et marraines sont liés 
de près aux familles Driscoll et Léon (Schéma 4.1). Le parrain de Marie-Mai est Cyrille McKinnon, le 
fils d'Alphonse et Ann Brigitt Driscoll, celui d'Éric Léandre est Léandre Gallibois, le fils de Laurent 
Gallibois et de Catherine Driscoll, la sœur d'Ann Brigit. Ensuite, le parrain et la marraine de Julie se 
sont le couple formé de Cyrille Maurice et d'Anna Shattler. Cyrille est le fils de Joseph Maurice et 
Emily Driscoll, qui est la sœur d'Ann Brigit et de Catherine. Pour ce qui est d'Anna, elle est la cousine 
de l'enfant. Pour le reste, la marraine d'Éric Léandre est Mary Ann Robin, soit l'épouse de Henry 
Maurice, qui lui est le fils de Thomas Maurice et de Marie-Louise Léon, quant à cette dernière elle est 
la tante d'Élisabeth Léon. La marraine d'Andrew est sa tante Joséphine, et son parrain est son grand-
père maternel Pierre Léon. En ce qui concerne les parents spirituels de Victor, ils sont de la même 
famille des Léon, puisqu'ils sont les enfants de William Shattler et de Joséphine Léon, qui est la sœur 
d'Élisabeth Léon. 

























































Les mariages exposent la même tendance à favoriser les liens familiaux endogamiques 
(Schéma 4.2). Deux des garçons du couple épousent deux des filles des cousins de leur mère, soit Julie 
et Caroline Maurice. Le troisième mariage, celui de Julie Lessard et Isaac Dunn, démontre que les liens 
avec la famille Driscoll sont tout aussi présents, car Isaac est le fils de Sarah Claudger et devient par le 
fait même celui de John Thomas Driscoll lorsqu'il prend pour épouse cette dernière. De plus, les frères 
d'Alphonse McKinnon sont mariés à deux des sœurs de Frank Lessard. 
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En ce qui concerne le couple John Henry Maurice et Mary-Ann Robin, la veuve de Francis 
Driscoll, le réseau tourne autour des familles Maurice, Driscoll, Lavallée ainsi que Léon. Trois parents 
spirituels sont issus de la famille Maurice, deux des Lavallée, trois possèdent des liens avec les Driscoll 
et un seul par famille pour les Lessard et les Léon. La famille Maurice est liée au père, tandis que la 
famille Driscoll fait le lien entre la mère et son ancien époux Francis Driscoll. Pour ce qui est des 
Lavallée, leur implication démontre l'interrelation entre les différentes familles. Puisque des liens 
existaient préalablement entre les Léon et les Bilodeau, ainsi qu'entrent les Maurice et les Lavallée. 
Du côté des mariages, l'époux de Caroline, Thomas Francis Lessard est lié à sa femme, car la 
mère de Thomas Francis est la cousine du père de Caroline. De même, Stuwart Bursey et sa femme 
Marie Julie Rose sont cousins. Finalement, Joseph Belvin, le mari de Marie-Gertrude Florence est le 
cousin de Elisabeth Léon, la mère de Thomas Francis Lessard, de plus son père James et le cousin de 
Frank Lessard l'époux d'Élisabeth Léon. 
Quelles sont les implications d'un tei réseau? 
L'objectif de cette démonstration sur le réseau des individus d'ascendance mixte en Basse-Côte-
Nord était de démontrer la présence ou non d'une communauté métisse liée par les liens du mariage. 
Ces liens permettent au groupe de s'élargir et de créer un vaste réseau entre les familles métissées, 
comme démontré par Jacqueline Louise Peterson dans son étude sur les métis des Grands Lacs. 
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A key denominator to the spread of a Métis identity was a set of marriage patterns which 
continually enlarged the Métis ranks while simultaneously forging a régional horizontal kinship 
network which linked important families in the trading towns of the Great Lakes. 165 
Avec toutes les données qui ont été recueillies sur les familles de la Basse-Côte-Nord, est-il 
possible d'affirmer qu'il y a une communauté métissée dans la région? Voici les détails qui permettent 
de répondre à la question. 
Commençons d'abord avec les mariages, comment s'organisent-ils? Le tout a débuté par quatre 
mariages mixtes entre Eurocanadiens et Inuits, ensuite, 131 mariages, provenant de la descendance de 
ces quatre couples de départ, ont été recensés de 1860 à 1940. Sur les 131 mariages, 23 ont été célébrés 
entre deux conjoints faisant partie du groupe d'individus d'ascendance mixte, soit un peu plus de 17 %. 
Sur les 23 mariages conclus à l'intérieur du groupe métissé, 11 sont consanguins, donc ces mariages 
font tout autant partie du réseau familial que du réseau métissé. Ainsi, il y a seulement 12 mariages sur 
131, soit un peu moins de .10 %, qui ont été célébrés entre des conjoints faisant uniquement partie du 
groupe d'individus d'ascendance mixte et ne possédant aucun autre lien de réseautage apparent. Quant 
à l'importance de la place du réseau familial dans la formation d'unions matrimoniales, elle est 
démontrée par le taux de mariages consanguins parmi le groupe étudié, soit 14,5 %. Les actes de 
baptême permettent de faire le même constat sur le réseau familial. 
De 1860 à 1940, tous les actes de baptême accessibles ont été utilisés afin de compiler des 
statistiques sur les parrains et marraines. Ainsi, pour chaque décennie, le nombre total de baptêmes a 
été compilé et, lorsqu'un parrain ou une marraine faisait partie de la famille du père (parents, frères et 
sœurs, cousins et cousines), de la mère ou encore de la famille nucléaire (père, mère, frères et sœurs), il 
était ajouté dans la catégorie correspondante. 
En examinant l'ensemble de la période à l'étude, un constat apparaît : le choix des parents 
spirituels se fait la plupart du temps à l'intérieur des limites familiales. Cette tendance s'accroît à chaque 
décennie et se stabilise au début du 20e siècle. Les premières décennies témoignent d'un réseau familial 
faible pour un des deux parents, mais à mesure que le temps passe, il est facile de constater 
raffermissement du choix des parrains/marraines au sein du réseau familial. De plus, il est important de 
165 Jacqueline Louise Peterson, The People in Between..., op. cit., p. 156 
spécifier que près d'un parent fictif sur deux est choisi parmi la famille dit père et qu'un sur deux au 
sein de la famille de la mère ou de la famille nucléaire. Ce faisant, en étudiant attentivement les 
statistiques concernant le choix des parents fictifs qui est effectué au sein du groupe d'individus 
d'ascendance mixte, une nuance s'impose. Même si parmi les 388 baptêmes, 242 ont été réalisés dans le 
groupe métissé, il faut toutefois considérer que, de ces 242 choix de parrains/marraines, 224 font partie 
de la famille et 18 ne font pas partie de la famille élargie, ainsi 92,56 % des parrains/marraines faisant 
partie du groupe métissé font partie du réseau familial. Donc, au final près de 5 % des 388 choix ont été 
faits dans le groupe métissé. Mais cette sélection a-t-elle été motivée parce qu'ils faisaient partie du 
groupe métissé, ou encore parce qu'ils étaient voisins, amis ou parce qu'ils faisaient partie de la famille 
éloignée? 
Le cinq pour cent à l'étude 
Le premier baptême faisant partie de ce groupe restreint est celui d'André-Edmond Léon en 
1862. Lors de ce baptême, la marraine choisie est Mary Kennedy, sans mention de son lieu de 
résidence. En 1867, lors du mariage de Mary Kennedy, elle habite à Saint-Augustin et, lors du 
recensement de 1871, sa résidence se situe au Lac Sallé. Donc, oui, la marraine de André-Edmond fait 
partie du groupe d'individus d'ascendance mixte, mais elle habite aussi à proximité des parents du 
baptisé. 
Du côté de la famille Louis, trois baptêmes ont été célébrés le même jour, ceux de Fanny Jane, 
Jean-Baptiste et Clarissa Emilia et le choix des parents spirituels suit la même logique, c'est-à-dire 
qu'ils ont été choisis parmi le réseau de voisinage. Patrick Driscoll et Élisabeth Kennedy habitent le Lac 
Sallé, de même que Paul Nadeau et Mary Kennedy. En ce qui concerne Leatitia, elle réside avec ses 
parents Patrick Driscoll et Élisabeth Kennedy en 1871, mais habite avec son époux en 1881 dans la 
région de Mécatina (région englobant tout l'archipel de Saint-Augustin). De plus, Paul Nadeau fait 
l'ondoiement des nouveaux-nés, ce qui lui procure certainement une notoriété plus élevée au sein de la 
communauté de Saint-Augustin, ce qui pourrait expliquer le choix des parents spirituels. 
Le cinquième baptême est celui d'Anna Hermine McKinnon. Quant à ses parents spirituels, ils 
sont frère et soeur, enfants de Paul Nadeau et Mary Kennedy. Les parents du baptisé sont Alphonse 
McKinnon et Ann Bridgit Driscoll, laquelle est la fille de Patrick Driscoll et d'Élisabeth Kennedy. Il 
existe donc un lien entre la mère de l'enfant et les parents spirituels, puisqu'ils sont cousin/cousine. 
Sur les actes de baptême des protestants, la mention de parrain et marraine n'est pas clairement 
définie. Toutefois, il est inscrit qui sont les sponsors and witnesses, sans préciser qui est présent en tant 
que parrain/marraine et qui l'est en tant que témoin. Ainsi, pour le sixième baptême, il n'est pas 
possible d'affirmer que Rachel Green, qui habitait à Mutton Bay en 1901, était la marraine ou alors 
témoin lors du baptême de William Thomas Gallichan en 1923. L'incertitude demeure donc quant à ce 
baptême. 
Du côté de la famille Roberts, les baptêmes servent de tremplin pour lier les familles Roberts et 
Thomas, et ce par le biais de la famille Goddard (voir le schéma 5.1 et 5.2). Ainsi, des liens qui se sont 
développés entre ces familles par l'intermédiaire du mariage de William Goddard, l'oncle de Lilly Maud 
Goddard. D'ailleurs, le couple de Lilly Maud Goddard et Matthew Roberts a su mettre à profit ces liens 
pour ensuite choisir Irene, Cecil, Grâce et Ethel Thomas ainsi que William Thomas Keats et Gordon 
Spingle comme parents spirituels à leurs enfants. 
















































































































Quant au dixième baptême, celui d'Éric Léandre Gallibois, la marraine d'Éric Léandre est la 
veuve de Frank Driscoll, en plus d'être l'épouse de Henry Maurice, qui lui est le cousin de Lisa Léon, 
soit la mère de l'enfant (voir le schéma 4.1 pour une illustration de ce réseau), Léandre Gallibois, le 
parrain, est quant à lui le fils de Laurent Gallibois et de la sœur de Frank Driscoll, Catherine Driscoll. 
En ce qui concerne le baptême de John A. Fequet, le onzième faisant partie du 5 %, il n'y a pas 
de sponsors. Seulement deux personnes sont présentes, son père, James Fequet et William H. Kennedy. 
Les deux prochains baptêmes sont ceux de Marie Gertrude et de Marie Julie Rose, les filles de 
Henry Maurice et de Mary-Ann Robin. Les parents spirituels de Marie Gertrude Florence sont frère et 
sœur, ils sont les enfants de Télesphore Lavallée et Sophronie Bilodeau. Sophronie, pour sa part, est la 
sœur d'Élisabeth Bilodeau, c'est-à-dire l'épouse de Pierre Léon. Et Pierre Léon est l'oncle du père de 
Marie Gertrude Florence. De plus, Joséphine Lavallée, la sœur de Frank et Catherine Lavallée, est aussi 
la mère du parrain et de la marraine de deux autres enfants du couple de Mary Ann Robin et Henry 
Maurice. Quant au parrain de Marie Julie Rose, Cyrille Gallibois, il est le garçon de la soeur du premier 
époux de Mary Ann Robin. 
Le quatorzième baptême s'insère dans un réseau préexistant. Ainsi lorsque Louisa Cormier sera 
baptisée, en 1937, déjà 3 de ses sœurs l'ont été et ses- parents utiliseront ce réseau afin de choisir des 
parents spirituels pour Louisa. Toutefois, ce choix s'est fait en dehors du réseau familial. 
Le baptême de Roland Driscoll en 1934 confirme l'importance des liens familiaux dans le choix 
des parents spirituels. La marraine du baptisé, Joséphine Léon, est la tante de Walter Shattler, l'époux 
de Anna Driscoll. Quant à Anna, elle est la sœur du père de Roland, George Driscoll. De plus, le 
deuxième mariage de sa mère, Mary-Ann Robin, insère la famille dans le réseau de Henry Maurice, le 
schéma 2.2 permet de constater la consolidation des liens entre les Driscoll, les Maurice et les Léon. 
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Du côté des baptêmes de William Irving Maurice, en 1924, et de Walter Joseph Maurice, en 
1930, ils mettent aussi à profit le réseau de la famille éloignée. La construction de ce réseau débute dès 
1921, alors que le frère du père de William Irving épouse Anna Shattler. Celle-ci est en fait la cousine 
de John et Sarah Jeanne Shattler les parents spirituels du jeune William Irving. En ce qui concerne 
Walter Joseph, sa marraine est la fille de la cousine de son père, Guillaume Maurice. Nous pouvons 
voir sur le schéma 3.1 les liens entre les familles Gallibois, Lavallée et Driscoll, par le mariage de 
Gertrude Shattler et Frank Lavallée, en 1929, puis des liens préexistant avec les Shattler par les parents 
spirituels de William Irving, et le couple de Guillaume Maurice et Ethel Bursey se trouve ainsi à 
s'insérer dans ces réseaux, ce que vient démontrer le choix des parents spirituels pour Walter Joseph 
Maurice en 1930. 
Le dernier baptême du groupe est celui de Dorothy Grâce Driscoll. Son parrain est William 
Bilodeau, c'est-à-dire le cousin de sa mère et la marraine, Mary Mai Lessard, est la fille de la cousine 
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de sa mère. C'est donc dans le réseau de la famille éloignée que le choix des parents spirituels s'est 
décidé. 
En définitive, sur les 18 baptêmes, 11 ont été choisis au sein de la famille éloignée, quatre parmi 
les voisins, deux ne peuvent pas être clairement répertoriés et un en dehors de la famille, mais à 
l'intérieur du réseau précédemment construit par la famille. Ainsi, en incorporant ces 11 baptêmes à 
ceux réalisés à l'intérieur des limites du groupe métissé, mais qui font tout autant partie de la famille 
élargie, le nombre de parrains/marraines désigné au sein de la famille est de 235, soit 97,11 %. De plus, 
en ne tenant compte que des baptêmes dont le parrainage a été choisi parmi la famille, sans distinction 
des origines culturelles des parents, les statistiques sont tout aussi révélatrices, avec une moyenne de 83 
% pour la période allant de 1860 à 1940. Avec ces pourcentages élevés, il ést difficile de nier 
l'évidence : le réseau social des individus d'ascendance mixte se construit autour de la famille et non 
autour d'une communauté métisse. Donc, leur communauté, c'est avant tout la famille et les voisins. 
Ce fait révélateur est tout aussi observable du côté des mariages. Bien qu'un peu moins de 10 % des 
mariages se soient effectués uniquement au sein du groupe d'individus d'ascendance mixte, le réseau 
familial n'est pratiquement jamais dissociable des associations matrimoniales et du compérage. 
Ainsi, après l'analyse de cinq générations d'individus d'ascendance mixte, il est possible de 
confirmer l'hypothèse de départ, c'est-à-dire que le groupe d'individus d'ascendance mixte n'a pas su 
développer une identité métisse, puisqu'il n'a pas créé une forte union matrimoniale de ses membres 
lors des premières générations d'individus d'ascendance mixte, les empêchant ainsi de tisser de 
puissants liens sociaux au sein du groupe et de favoriser la diffusion d'une culture et d'une identité 
métisse. Toutefois, il faut émettre certaines réserves, puisque ce ne sont pas tous les réseaux qui furent 
étudiés. Un choix méthodologique a été fait tout au long de ce chapitre, ainsi, afin d'offrir des exemples 
plus représentatifs, les réseaux pour lesquels l'information disponible était trop fragmentaire ont été 
délaissés au profit de ceux dont les sources étaient aisément accessibles. Néanmoins, si une analyse de 
tous les réseaux avait été effectuée, les résultats auraient sensiblement été les mêmes, parce que le 
groupe étudié fait partie d'un ensemble partageant le même mode de vie et surtout, ils partagent leur 
isolement, restreignant leur liberté d'action dans la construction de leur réseau social. 
CONCLUSION 
À UN PAS DE L'ETHNOGENÈSE 
Les individus d'ascendance mixte en Basse-Côte-Nord de 1850 à 1940 ont suivi une évolution 
identitaire et sociale qui leur est propre. Elle ne reflète en rien la réalité de l'Acadie, du pourtour des 
Grands Lacs ou encore de l'Ouest canadien. Le métissage en Basse-Côte-Nord n'a pas conduit à une 
ethnogenèse. 
Ce groupe d'individus a pris forme à partir de l'union de quatre couples mixtes166 Eurocanadiens 
et Inuits dès la deuxième moitié du 19e siècle. Très rapidement, ces couples et leurs descendants ont 
développé un réseau social autour de leur famille, et ensuite par l'intermédiaire de leurs voisins. Malgré 
leurs origines mixtes communes, ce ne sont pas ces quatre couples qui ont entretenu des relations 
sociales entre eux. Certains l'ont fait, mais d'autres n'ont pu se lier pendant de nombreuses années, 
démontrant ainsi toute l'importance de la famille nucléaire et étendue, et des voisins non métissés dans 
l'établissement des liens sociaux. En outre, cette absence de relation entre certains groupes d'origine 
métissée démontre que l'origine ethnique n'est pas un critère primordial dans la formation de relations 
sociales. 
Ce manque de relations sociales entre les individus d'ascendance mixte est un élément clé dans 
l'absence de leur ethnogenèse. Contrairement à ce qui est arrivé dans les autres foyers de métissage 
importants en Amérique du Nord, nous n'avons pas assisté à l'émergence d'une masse critique 
d'individus d'ascendance mixte. De 1850 à 1940, 135 unions furent célébrées, mais le nombre de 
mariages mixtes et entre individus métissés n'a pris qu'une faible place dans ce bilan. En fait, il y a 
presque autant de mariages entre individus métissés (23) que de mariages consanguins (19), et 11 des 
mariages entre individus métissés sont consanguins. Donc, près de 50% des mariages entre métissés ont 
eu lieu en raison de liens familiaux et non en raison de leurs origines ethniques. 
Un autre élément restreint les opportunités de créer des liens durables au sein du groupe 
d'individus d'ascendance mixte, il s'agit de l'absence d'avantages à marier une Inuite ou un individu 
166 Voir les annexes pour plus de détails. 
métissé. Cette absence d'avantages est suffisamment forte pour nuire de façon significative à 
l'ethnogenèse du groupe, car elle diminue les chances de voir des mariages entre deux individus 
métissés ou entre une Inuite et un Eurocanadien. En outre, cette diminution empêche le groupe de 
prendre plus d'importance démographiquement. Rappelons que dans l'Ouest canadien, la nation Métis 
a vu le jour à la suite d'une série de mariages entre individus métissés et que ces mariages ont permis 
d'atteindre une masse critique d'individus qui étaient liés les uns aux autres par un réseau social qui les 
unissait d'un village à l'autre. C'est exactement ce modèle qui brille par son absence sur le territoire de 
la Basse-Côte-Nord, empêchant donc la formation d'une communauté fondamentalement métisse. 
Malgré leur petit nombre, les individus métissés de la Basse-Côte-Nord auraient-ils pu créer un 
monde intermédiaire pouvant être le refuge de leur identité? Cette question est fort intéressante, parce 
qu'elle pourrait démontrer que l'atteinte d'une masse critique d'individus n'est pas nécessaire pour voir 
naître une nouvelle ethnie. La mise en place d'un monde intermédiaire aurait pu permettre aux 
individus métissés de vivre selon leur culture mixte, dans un milieu relativement restreint, côtoyant 
seulement des individus possédant les mêmes origines. Par contre, cette possibilité peut, d'entrée de 
jeu, être éliminée parce qu'il a été démontré que ce groupe ne possède pas de réseau social fondé sur 
leur origine ethnique. Donc, nous pouvons aisément affirmer que le groupe d'individus d'ascendance 
mixte s'est intégré d'emblée à la population eurocanadienne. Cet état de fait peut, de surcroît, être 
appuyé par la place prépondérante que prenaient les activités halieutiques dans la vie des familles de la 
Basse-Côte-Nord. 
Le nombre peu élevé de ressources exploitables sur le territoire peut aussi expliquer l'absence 
d'un monde intermédiaire. Il n'était pas rare de voir des familles manquer de ressources pour passer au 
travers du rude hiver qui caractérise ce territoire. Ce manque de ressources se produisait surtout à cause 
de l'imprévisibilité des sources d'approvisionnements des familles, c'est-à-dire la pêche, la chasse et la 
cueillette. Les opportunités d'emploi étaient aussi un facteur restreignant pour l'émergence d'un tel 
monde. Leur choix se limitait à la pêche, notamment en raison de leur pauvreté, et ils ne pouvaient 
ainsi envoyer leurs enfants à la ville afin d'y recevoir une éducation adéquate ou encore investir pour 
développer un nouveau secteur d'emploi. 
Finalement, du côté de l'identité métisse, elle n'a pas su se développer parce qu'il n'y a pas eu 
d'apport identitaire fort provenant de l'extérieur. La Basse-Côte-Nord est une région qui a été colonisée 
par plusieurs vagues de peuplement eurocanadiens au 19e siècle. Jamais auparavant ce territoire n'avait 
été habité de façon permanente. Ainsi, lors de la formation des unions mixtes dans la deuxième moitié 
du 19e siècle, l'identité dominante sur le territoire était eurocanadienne. L'apport identitaire qui 
provient du l'extérieur est extrêmement faible, surtout du côté des Inuits, puisqu'ils adoptent les us et 
coutumes des Canadiens. L'influence la plus marquée des Inuits se fait au niveau de la culture 
matérielle et non au niveau identitaire. 
La culture métisse est-elle présente ou non sur la Basse-Côte-Nord? En observant seulement les 
aspects de la culture matérielle des habitants, il est facile de tomber dans un piège et de distinguer les 
éléments d'une nouvelle culture en émergence. Par contre, bien que cette partie de la culture ait subi 
une grande influence de la part des cultures voisines (Inuit, Innu), il ne faut pas s'arrêter uniquement 
sur cette facette. La culture est bien plus que des bottes en peaux de loups marins ou encore des 
cométiques. Il faut donc regarder en profondeur. Est-ce qu'une nouvelle langue se forme, une 
architecture est-elle en train de naître, voit-on apparaître un art métissé ou encore un secteur socio-
économique qui leur est propre? A toutes ces questions, il faut répondre par la négative. La culture 
métisse en Basse-Côte-Nord n'existe tout simplement pas. En fait, la culture canadienne n'a que 
légèrement été influencée.entre les années 1850 et 1940. Cette influence se transforme par la suite par 
l'adoption de produits plus modernes tel la motoneige, et ce au détriment du cométique. En définitive, 
c'est une erreur de se fier uniquement à la culture matérielle pour déterminer la présence ou non d'une 
culture métisse. Il ne faut jamais perdre de vue qu'aucune société n'est imperméable à l'influence des 
autres cultures. 
L'absence d'une communauté, d'une identité et d'une culture métisse, c'est-à-dire d'une 
ethnogenèse, n'a pu être vérifiée qu'à la suite de l'étude de cinq facteurs clés. Ces facteurs n'ont fait 
surface qu'après l'analyse systématique des secteurs de métissage d'importance en Amérique du Nord, 
soit l'Acadie, le pourtour des Grands Lacs et l'Ouest canadien. Confrontés à la réalité de la Basse-Côte-
Nord, il a été possible d'émettre les conclusions suivantes. 
En analysant le comportement des individus d'ascendance mixte au sein des régions de 
l'Acadie, du pourtour des Grands Lacs et de l'Ouest canadien, les éléments suivants furent mis en 
évidences. Tout d'abord, il doit y avoir la mise en place d'une série de mariages mixtes entre les 
Eurocanadiens et les Amérindiennes. Ensuite, le choix d'une conjointe possédant des aptitudes de 
survie en forêt, comme savoir où aller chercher la nourriture, connaître le territoire et les différences 
culturelles entre les tribus amérindiennes, est essentiel pour la réussite du commerçant dans l'Ouest 
canadien. Ainsi, dans l'éventualité où les conjoint(e)s ne possèdent aucun avantage socioculturel vis-à-
vis des autres habitants, il y a peu de chance qu'un groupe métissé naisse, puisque le nombre de 
mariages mixtes sera limité. Le troisième élément est le niveau d'intégration des enfants au sein de la 
société ou des sociétés en présence, en fait il serait plutôt question de la non-intégration des enfants au 
sein de l'une ou l'autre des cultures parentales. Dans le cas où les enfants d'origine culturellement 
métissée seraient intégrés au sein de la culture du père ou à celle de la mère, il serait impossible de voir 
naître un nouveau groupe, car si l'enfant s'intègre, alors il ne se différencie pas. Donc, il est 
absolument essentiel que les enfants ne soient pas intégrés dans l'une des deux cultures des parents afin 
que le processus d'ethnogenèse ait des chances de s'accomplir. L'avant-dernier élément concerne 
l'identité socio-économique du groupe métissé, c'est-à-dire la mise en place d'une identité par le biais 
d'une niche socio-économique qui leur est propre. Sans cette.niche - ici il est question de la naissance 
d'un monde intermédiaire -, les Métis n'ont nulle part où s'intégrer hormis la société eurocanadienne 
ou amérindienne. Le dernier élément est très important car il est le catalyseur de l'identité métisse, c'est 
cet élément qui fait prendre conscience aux individus métissés de leur différence par rapport aux autres 
groupes identitaires, mais aussi de leurs similitudes avec leurs semblables, il s'agit bien sûr des conflits 
entre eux et le groupe identitaire dominant. 
Les cinq facteurs identifiés ne sont pas fondamentalement essentiels à l'ethnogenèse, mais ils 
sont très importants afin de déceler cette dernière dans une population métissée. Cependant, lorsque 
l'un ou plusieurs des facteurs sont manquants, les chances de voir une ethnogenèse réussir 
s'amoindrissent considérablement. Pour ne donner qu'un exemple, la présence de mariages mixtes est 
cruciale dans le processus, car sans cet élément, il est impossible de voir naître un groupe suffisamment 
important qui va propager, génération après génération, l'identité et la culture du groupe métissé. De 
même, le choix des conjoints est fort important, car si ces derniers ne possèdent aucun avantage vis-à-
vis les autres habitants de la région, ils ne seront pas choisis comme conjoints et le nombre d'unions 
mixtes déclinera de manière importante ou ne sera pas assez imposant pour provoquer une prise de 
conscience du groupe. Et en ce qui concerne les trois autres facteurs, ils dépendent en grande partie des 
deux premiers, car sans mariage « à la façon du pays » et sans avantage socioculturel pour les 
conjoints, il n'y aura pas un nombre important de couples mixtes qui se formeront et le nombre 
d'individus d'ascendance mixte sera tout aussi peu imposant, diminuant de façon non négligeable 
l'importance des autres facteurs clés de l'ethnogenèse. D'une part, les enfants vont s'intégrer à la 
société prédominante de la région, les empêchant ainsi de développer une niche socio-économique et, 
d'autre part, le groupe ne prendra jamais conscience de son identité car il s'intégrera à une identité 
dominante. 
Finalement, est-ce que les individus d'ascendance mixte en Basse-Côte-Nord s'identifient à une 
nouvelle communauté culturelle, c'est-à-dire revendiquent-ils une nouvelle identité, ou bien s'intègrent-
ils au sein des communautés déjà existantes par l'octroi et l'acceptation d'une identité inuite ou 
eurocanadienne entre 1850 et 1940? 
Il est maintenant possible de confirmer l'hypothèse de départ, à savoir que les individus 
d'ascendance mixte de la Basse-Côte-Nord s'identifient à la communauté Eurocanadienne. En aucun 
cas il n'a été question dans les sources d'une quelconque différence culturelle entre les individus 
d'ascendance mixte et le reste de la population de la Basse-Côte-Nord. De plus, les mariages sur le 
territoire ne se réalisent pas en fonction des origines ethniques, mais plutôt.à l'intérieur des limites des 
réseaux sociaux des habitants. Et ces réseaux sont construits fondamentalement autour de la famille et 
des relations de voisinage. 
De plus, ce groupe se distingue du reste de la population québécoise par sa culture fortement 
adaptée au milieu dans lequel il vit, de là sa proximité avec la culture inuite. Car en plus d'être 
génétiquement métissé, cette population a subi une influence culturelle importante reliée à une 
adaptation au territoire. Néanmoins, cette adaptation ne signifie pas pour autant qu'il s'agit d'une 
culture métisse, il y a bel et bien une distinction à faire. L'adaptation survient lorsqu'un groupe doit 
s'habituer Un à environnement en modifiant son comportement en fonction de ce dernier. Tandis que la 
culture métisse ne prend forme qu'à la suite d'une ethnogenèse réussie, ce qui n'est pas le cas dans la 
situation étudiée. 
98 
Ce mémoire devrait être considéré avant tout comme une introduction à l'ethnogenèse métisse 
dans la grande région de la Basse-Côte-Nord et du Labrador littoral actuel. Le territoire qui a été étudié 
ne couvre que le tiers de la grande région de métissage euro-inuit et qu'il s'agit de la limite 
septentrionale. Il serait d'autant plus intéressant de procéder à une étude dans les régions plus 
nordiques, près des lieux de résidence naturelle des Inuits, c'est-à-dire au Labrador où les pêcheurs de 
diverses nationalités avaient l'habitude de se rendre. Ces futures études permettront d'offrir à la 
communauté scientifique une meilleure compréhension du processus d'ethnogenèse et de la région 
i 
dans son ensemble. 
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ANNEXES 
Première génération 
Enfants des quatre couples de départ 
Couple 1 - Branche Kennedy - Andrew Kennedy et 
Catherine Wilchire 
Couple 2 - Branche Léon - Pierre Léon et Catherine 
Louis 
1. Elisabeth Kennedy 
2. Marie Kennedy 




Couple 3 - Branche Goddard - John Goddard et Lucv Couple 4 - Branche Louis - Louis Louis et Marie 
Ann Dukes Belvin 
1. Martha 1. Catherine 
2. Edward James 2. Sophie 
3. Amelia Hampton 3. Fanny Jane 
4. Catherine Ann 4. Clarissa Emilia 
5. AlfredArthur 5. Elisa Euphrosine 
6. William David 6. Jean-Baptiste 
7. Jane 7. André-Edmond 
8. Mary Alice Julia 8. Jacques 
9. Charles Lewis 9. Laurent 
10. John Andrew 
Deuxième génération 
Branche des Kennedy 
Couple 2.1 - Patrick Driscoll et Elisabeth Kennedy 
1. Leatitia 
2. Andrew William 





Paul Napoléon Nadeau et Marie 
1. Sophie-Amélie 




6. Patrick Francis 
7. Emile 
8. John Thomas 







10. Marie-Anne Hélène 
11. Martha 
Branche des Goddard 
Couple 2.3 - William David Goddard et Catherine 
Thomas 
1. Willard Seymour 
2. Hampton Mildred 
3. John Charles 
4. Ruby Beatrice 
5. Stanley 
Couple 2.5 - Herbert Cribb et Mary Alice Goddard 
1. Albert 
Couple 2.1 - Époux inconnu et Amelia Hampton 
Goddard 
1. Florence Julia 






5. Laura Louise 
Couple 2.6 - Archibald Dumaresque et Mary Alice 
Goddard 
1. Aucun enfant 
Couple 2.8 - Charles Lewis Goddard et Sélina 
Longmead 
1. Albert Henry 




Branche des Léon 
Couple 2.9 - François Philipps et Élisabeth Ann Léon Couple 2.10 - Pierre Léon et Élisabeth Bilodeau 
1. François .1. Marie Catherine 
2. Virginie 2. Lisa 
3. Edmond 3. Joséphine Alice 
4. Mary-Emilie 4. Jean Edmond 
5. George Télesphore 5. Pierre William 
6. George François 6. Émilie Adèle 






Couple 2.11 -Thomas Maurice et Marie-Louise Léon Couple 2.12 - André Edmond Léon et Clara Buckle 




5. John Alfred 
6. Ellen Marie Ann 
7. Marie Julia 
8. Elisabeth 
9. Catherine 
10. John Henry 
Couple 2.13 André Edmond Léon et Johanna Driscoll 
1. Aucun enfant 
Branche des Louis 
Couple 2.14 - John Shattler et Catherine Louis Couple 2.15 - William H. Kennedy et Sophie Louis 
1. Robert Louis 1. Aucun enfant 
2. John 
3. Sarah Jane 
4. Elisabeth 
5. James Thomas 
6. William George 
7. Mathew 
8. Rose 
9. Peter Francis 
10. Violet Ânn 
11. Sophie Béatrice 
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13. Stella Mary 
14. Cecilia 
15. Hollis Hamilton 














6. Samuel Jean 
7. Philomène 
8. Edmond Gustave 
9. Marie Alice Ann 
10. Virginie Sophie 
11. Alexandre 
12. Marie-Anne 
13. John Thomas 
Couple 3.2 - Andrew William Driscoll et Rosalie 
Maurice 
1. Mary 




- Télesphore Lavallée et Elisabeth Louise 
1. Joseph Alfred 
2. Marie-Alice 
3. Joseph William 
Couple 3.4 - Patrick Francis Driscoll et Marie Anne 
Robin 
1. Daniel Francis 
2. George 
3. Welly Wallace 
4. Gregory Laurent 
5. Anne Élisabeth 
6. Walter 


















Couple 3.7 - John Thomas Driscoll et Sarah Jeanne 
Claudeer 
1. Alosia Virginia 
2. John 
3. Jessie 




4. Joseph Léandre 
5. Marie Joséphine 
6. Marie-Louise 
7. Joseph Télesphore 
8. Télesphore Edmond 
9. Frank 
Couple 3.8 - Alphonse McKinnon et Ann Bridait 
Driscoll 
1. Anna Hermine 
2. Cyrille Alphonse 
3. Ann Alphonsine 
4. Charles 
5. John 
Couple 3.11 - Samuel Lavallée et Johanna Driscoll 
1. Samuel Guillaume 




3. Virginia Louisa 
4. Alice 
5. Philomène Drucilla 




Couple 3.15- Jean-Guillaume Nadeau et Elisabeth 
Dumaresaue 
Couple 3.12 - Henry Giauère et Johanna Driscoll 
1. Aucun enfant 
Couple 3.14 - Etienne Joseph Nadeau et Ida Robin 
1. Marie-Jeanne 
2. William 
3. William André Napoléon 
4. Marie Hélène Ann 
5. Martha Virginie 
6. George Alexandre 
7. Rosanna 
8. Olive.May Alice 
9. Victoria Maud 
10. Marguerite Béatrice 
Couple 3.16 - Cyrille-Alphonse Nadeau et Malvina 
Letto 
1. Marie Alice 
2. Frederick 
3. Florence Maud 




3. Barbary Alice 
4. William 
5. Francis George 
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Couple 3.17 - Archibald Jones et Marie-Alice Nadeau Couple 3.18- Alexandre Nadeau et Marie Marcoux 
1. Minnie Florence Napoléon Alexandre 
2. George 
Couple 3.19 - Alexandre Nadeau et Helen Maurice Couple 3.20 - Albert Gallichan et Marie-Ann Hélène 
Nadeau 
1. Joseph Léonard 
2. Anne 1. Mary Jane 
3. Éric 2. Ashley Albert 
4. Joseph Walter 3. Percival 
5. Marie-Louise 4. • William Thomas 
6. Marguerite 5. Marjorie 
7. Marie-Violette 
8. Marie-Anne 
9. Joseph Riley 
10. Lilly 
11. Minnie 
Couple 3.21 - George Samuel Gallichan et Martha 
Nadeau 
1. Aucun enfant 
Branche des Goddard 
Couple 3.22 - Charles Roberts et Florence Goddard 
1. Irwing 
2. Clifford 
3. Leslie Joseph 








• Mathew Roberts et Lilly Maud 
1. Donald 








10. Olivier Murdock 
11. Allan 
12. Holliss 











Couple 3.25 - Alfred Goddard et Elisa Buckle 
Alfred 





Branche des Louis 
Couple 3.28 - Frederick Boland et Violet Ann Shattler 
1. Nancy Irene 
2. Stanford Russel 
3. Hazel Cecilia 
4. Robert Lester 
5. Alfred Thomas 
6. Bridgit Madilda 
7. William Corey 
Couple 3.29 - Adélard Cormier et Sophie Béatrice 
Shattler 
1. Jeannette Denyse 
2. Marie Imelda 
3. Cecilia Maud 
4. Louisa 
Couple 3.30 - Walter Shattler et Ann Elisabeth 
Driscoll 
1. Francis Chesley 
2. Diana Nancy 
3. Phyllis Matilda 
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4. Evelyn Vendella 
5. Joseph Spencer Rainey 
6. Sydney 
Branche des Léon 
Couple 3.31 - William Henry Dumaresque et Mary 
Catherine Léon 
1. Aucun enfant 
Couple 3.33 - Joseph Michel Maurice et Joséphine 
Lavallée 
Couple 3.32 • 
Driscoll 
Joseph Michel Maurice et Alice 
1. Mary Alice 
Couple 3.34 - Michael Maurice et Virginie Driscoll 
1. Mary Alice 
1. Alice 2. Michael 
2. Julie 3. Mary Lilly Mai 
3. Joseph Alfred 4. Caroline 
4. Julie 5. Henry 
5. Marie Joséphine 6. Alice Anna 
6. Marie Geneviève 7. Laura 
8. Ernest Thomas 
9. Lionel 

















Couple 3.36 - James Fequet et Catherine Maurice 
1. Grâce Olive Marguerite 
2. Peter Francis 
3. Annie 




8. Marie Irène 
Couple 3.37 - John Henry Maurice et Mary Ann Couple 3.38 - Frank Lessard et Lisa Léon 
Robin 
1. Thomas Francis 
1; Caroline 2. Joseph Alfred 
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2. Marie Julie Rose 
3. Marie Gertrude Florence 
4. Cyrille Thomas 
5. Patrice Joseph 
6. Catherine Emilie 
3. William 
4. Marie Mai 







William Shattler et Joséphine Alice Couple 3.40 
Lavallée 
Jean-Edmond Léon et Marie Alice 
1. William Wallace 
2. Anna 
3. Dawson 
4. Edmond Dawson 
5. Gertrude Sarah Brigitte 
6. Irving 










- John Jacques Belvin et Emilie Adèle 
1. Patrick 1. John William 
2. Marjorie 
3. Irène 
4. Pearcy Peter 
5. Bernard César 
Clifford 
Couple 3.43 - Albert Sam Thomas et Agnès Ellen 
Léon 
1. Raymond 
2. Ethel Edith 
3. Éric 









Branche des Kennedy 
Couple 4.1 - Laurent Gallibois et Élisabeth Tracev Couple 4.2 - Cyrille Gallibois et Sarah Guillemette 
Aucun enfant Aucun enfant 
Couple 4.3 - Hilaire Lavallée et Angèle Gallibois 




5. Louisa Blanche 
6. Cyrille 
Antoine 
Couple 4.5 - François Lavallée et Marie-
Anne Gallibois 
1. Normand 














Couple 4.7 - Thomas Kennedy et Annie Lisa Margaret Couple 4.8 - William Driscoll et Margaret Bursev 
Driscoll 
1. Joseph Lilly 
2. Marie Marthe 
3. Agnès 
4. Yol lande Azzeillie 
5. Madeleine Elsie 
6. Aifreda 
7. Cormen 








Couple 4.9 - Joseph Alfred Lavallée et Lucia Monger Couple 4.10 - George Driscoll et Élisabeth Bursev 
1. Joseph Yvon 1. Ernest Francis 
2. Marie Lorina 2. Joseph Cecil Rodrigue 




Couple 4.11 - Gregorv Laurent Driscoll et Diana Couple 4.12 - Walter Driscoll et Alice Maurice 
Kennedy 
1. Roland 
Mariage en 1940 2. Eveline 
3. Mary Pearl 
4. Dorothy Grâce 
5. Gérard 
6. Thérèse 
7. Christina Maizie 
8. Frank 
Couple 4.13 - Thomas Patrick Richard Maurice et Couple 4.14- Guillaume André Maurice et Ethel 
Philomène Gallibois Bursev 
1. Léonard 1. William Irwing 
2. Elisabeth Annie 2. Louise 
3. Florence 3. Marie Marguerite 
4. Stewart 4. Walter Joseph 
5. Duncun Joseph 5. Celina 
6. Dorothy Marie 6. Alexandre 
7. Veronica 7. Russel Daniel 
8. Wallace 8. William Alfred 
9. Agnès Annette 
Couple 4.15 - Gregorv Burgess et Marie-Élisa 
Maurice 




Couple 4.17 - Cyrille Maurice et Anna Shattler 
1. Joseph Bernard 
2. Holliss 
3. William 
Couple 4.16 - Frank Maurice et Stella Mary Shattler 
Nelson 















5. Jacques Eddy Joseph 
Couple 4.21 - François Lavallée et Marie Catherine 
Gallibois 
1. Joseph François 
2. Anney 





Couple 4.23 - Frank Gallibois et Helen Lavallée 
Léonard 
7. Willard 
Couple 4.20 - John McKinnon et Marie-Anne Monger 
Aucun enfant avant 1940 
Couple 4.22 - Cyrille Joncas et Virginie Gallibois 
1. Rosalie 
2. Cyrille Alfred 
3. Marcel 
4. Emile Cyrille 
Couple 4.24 - Joseph Gallichan et Gertrude Shattler 
Ivy Louisa 
Couple 4.25 - Emile Marcoux et Alice Gallichan 
1. Madeleine 
2. Marie Barbara Emile 
Couple 4.27 - Laurent Organ et Mary Gallichan 
1. Suzanne 
2. Élisabeth 
3. Marie Catherine 
4. Kathleen 
5. Myvia 
Couple 4.29 - William André Napoléon Nadeau et 
Annie Feauet 
1. Scott 
2. Kathleen Marion 
3. Daniel 




Couple 4.26 - Arthur Marcoux et Elisabeth Ellen 
Gallichan 
.1. Violet May 
2. Arthur Edmond 






Couple 4.30 - Joseph Boland et Marie Hélène Ann 
Nadeau 





Couple 4.31 - William Fequet et Martha-
Nadeau 
1. Burley May 
2. Eva 
3. Mabel 





9. James Philipp 
10. Julia 
11. Ethel Bride 
12. Shirley 
Couple 4.33 - William Arthur Evans et Olive May 
Alice Nadeau 
1. Ruby Viola 
2. Ralph Bernard 
Couple 4.35 - Samuel Green et Mary Beatrice Nadeau 
Léonard 
Couple 3.37 - Richard Russel Anderson et Florence 
Maude Nadeau 
1. Doris Julian 
2. isabel Muriel 
Couple 3.39 - Cecil Rowsell et Elsie Nadeau 
Ralph Cecil 
Couple 3.41 - Napoléon Alexandre Nadeau et Lucie 
Anderson 
4.32 - George Alexandre Nadeau et Fanny 
1. Percival 
2. Hazel 
3. Alphonse Gordon 
4. Nita 
Couple 4.34 - Normand Bobbit et Victoria Maud 
Nadeau 
1. Irwing Clayton 
2. Joseph Warn 
Couple 4.36 - George Anderson et Marie Alice 
Nadeau 
Phylis 
Couple 3.38 - Hollis Riley Nadeau et Mabel Bobbit 
1. William Wilson 
2. Riley Gordon 
3. Marjorie Joyce 
Couple 3.40 - Léonard Collier et Minnie Florence 
Jones 
1. Chesley Gorgon 
2. Léonard Allan 




1. Jeanne Evelyn 1. Marie Emérentienne Bérangère 
2. Napoléon Raymond 2. Alain Roger 
3. Marie Clarisse 
4. Joseph Donald Henry 
Branche des Goddard 
Couple 4.43 - Cecil Sevmour Thomas et Ena Beatrice Couple 4.44 - Howard Roberts et Ida Keats 
Pearl Roberts 
Ronald 
1. Oscar Stewart 
2. Christina 
3. Cecil 
4. Donald Edward 
5. Pearl 
Branche des Louis 
Aucun mariage dans la quatrième génération 
Branche des Léon 
Couple 4.45 - Joseph Bernard Maurice et Gladvs Couple 4.46 Samuel Fequet et Mary Lilly Mai 
Bursev Maurice 
1. Isreal 1. Dorothy Lilly 
2. Greta 2. Caroline 
3. Ardela 3. EmmaBaylis 




Couple 4.47 - Henry Maurice et Élisabeth Annie Couple 4.48 - John Bateman et Alice Anna Maurice 
Maurice 
1. Anna 
Aucun enfant avant 1940 2. John 
3. Henry 
4. Joan 
Couple 4.49 - Henry Kennedy et Mary Maurice Couple 4.50 - Peter Francis Fequet et Rosanna 
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1. Ross Reginald 
2. Edith 
Couple 4.51 - John Alfred Fequet et Mvrtle Feauet 
Ernest 
Couple 4.53 - Joseph Belvin et Marie Gertrude 
Florence Maurice 
Aucun enfant avant 1940 
Couple 4.55 - William Lessard et Julie Maurice 
1. Malvina 
2. Rita Marie 
3. William 
4. Lambert 
5. Joseph Lindberg Spenford 






Couple 4.59 - Irving Shattler et Jeanne Gallibois 




3. Maisie Eileen 
4. Holliss 
5. Gloria 





Couple 4.54 - Thomas Francis Lessard et Caroline 
Maurice 
1. Andrew Francis 
2. Irène 
3. Abraham 
4. Geneviève Marie 
5. Esdrars 
Couple 4.56 — Isaac Dunn et Julia Lessard 
Aucun enfant 





Couple 4.60 - John William Belvin et Laura Lavallée 
Aucun enfant avant 1940 
Couple 4.61 - Raymond Thomas et Hazel Letto 
Aucun enfant avant 1940 




Couple 4.63 - Eric Thomas et Alice Keats 
1. Oswald Lloyd 
Couple 4.64 - George Kenneth Thomas et Geneviève 
Roberts 
Aucun enfant avant 1940 
Couple 4.65 - Robert George Spingle et Kathleen 
Thomas 
1. Aucun enfant avant 1940 
Couple 4.66 - Ernest Anderson et Grâce Thomas 
1. Irving 
2. Lorne Raymond 
3. Joyce 
Cinquième génération 
Branche des Kennedy 
Couple 5.1 - Joseph Edward François Lavallée et 




Couple 5.3 - Joseph François Lavallée et Gertrude 
Sarah Brigitte Shattler 
Couple 5.2 - Léonard Maurice et Béatrice Kennedy 
Rose Andrie 
Couple 5.4 - Napoléon McKinnon et Annev Lavallée 
1 .  Laura 
1 .  Anna 2. Emilie 
2. Aline 3. Thérèse 
3. Francis 4. Blanche 
4. Carmen 5. Almonza Diana 
Joseph Journal 6. Cecil Sophie 
7. Frank 




4. Joseph Wilson 








Branche des Goddard 
Aucun mariage dans la cinquième génération 
Branche des Louis 
Aucun mariage dans la cinquième génération 
Branche des Léon 
Aucun mariage dans la cinquième génération 
